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LIVRE QUINZIÈME. 


COLONIES ANGLAISES FONDÉES DANS LE CANADA ; DANS LA BAIE 
D’HUDSON ; À TERRE-NEUVE ; DANS L'ÎLE SAINT-JEAN ET DANS 
LA NOUVELLE ÉCOSSE. 


Jusou's présent nous avons reçu sur nos têtes 
les rayons perpendiculaires du soleil. Bientôt 
nous ne les recevrons qu’obliques. Ce n’est plus 
que de l'or que nos avides et cruels Européens 
iront chercher loin de leur patrie. Moins insensés, 
s'ils franchissent encore les mers, ce sera pour 
se soustraire aux Calamités de leurs propres con- 
trées ; ce sera pour trouver le repos et la liberté ; 
| pour défricher des terres incultes ; pour couvrir 
de filets des rives poissonneuses ; pour chercher 
| sur le haut des montagnes, dans le fond des 
forêts, des animaux à dépouiller de leurs pré- 

| cieuses fourrures.  *? 
Les sauvages possessêfirs des contrées où nous 


allons faire nos premiers pas ne seront point une 
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race d'hommes abâtardie, sans force de corps et 
sans élévation d’âme ; mais des chasseurs, des 
guerriers endurcis aux travaux, braves, éloquens, 
jaloux de leur indépendance , et présentant alter- 
uativement des exemples de la férocité la plus 
inouie, de la plus héroïque magnanimité , et de 
la plus absurde superstition. 

La superstition, cette plante funeste, est donc 
de tous les climats; elle croît donc également 
dans les plaines et sur les rochers ; sous les feux 
de la ligne , sous les frimats du pole, et dans 
l'intervalle tempéré qui les sépare. La généralité 
de ce phénomène désignerait-elle partout un élan 
de l’homme ignorant et peureux vers l’auteur de 
l'existence et le dispensateur des biens et des 
maux, l'inquiétude d’un enfant qui cherche son 
pere dans les ténébres ? 
rue L'Espagne était maitresse des riches empires 
détournèrent du Mexique et du Pérou, de l'or du Nouveau- 
te Monde, et de presque toute l’Amérique méridio- 


du projet de A ee AE ee ’ ; 
pp nale. Les Portugais, apres une longue suite de 


établie victoires ; de défaites, d'entreprises, de fautes , 
mens Gans x D) ë 
le Nouveau- de conquêtes’ et de pertes . avaient conservé les 
Monde. PO A4 : . 
plus beaux établissemens dans l'Afrique , dans 
l'Inde et dans le Bresil. Le gouvernement de 
O 
France n’avait pas même pensé qu'on pût fonder 
des colonies, et qu'il fût de quelque utilité d’a- 
voir des possessions dans és régions éloignées. 
Toute son ambition s'ait tournée vers l'Italie. 
D'anciennes prétentions sur le Milanais et les deux 
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Siciles avaient entraîné cette puissance dans les 
guerres ruineuses qui l’avaient long-temps occu- 
pée. Des troubles intérieurs la détournaient en- 
core plus des grands objets d’un commerce étendu 
et éloigné, et de l’idée d’aller chercher des 
royaumes dans les deux Indes. 

L'autorité. des rois n'était pas formellement 
contestée; mais on lui résistait, on l’eludait. 
Le gouvernement féodal avait laissé des traces ; 
et plusieurs de ses abus subsistaient encore. Le 
prince était sans cesse occupé à contenir une no- 
blesse inquiète ét puissante. La plupart des pro- 
vinces qui composaient la monarchie se gouver- 
naient par des lois et des formes différentes. Tous 
les corps, tous les ordres avaient des privilèges 
ou toujours attaqués ou toujours poussés à l'excès. 
La machine du gouvernement était compliquée. 
Pour la conduire, il fallait manier une multitude 
de ressorts délicats. La cour était forcée de re- 
courir souventaux moyens honteux delafaiblesse, 
à l'intrigue et à la séduction , ou d'employer les 
armes odieuses de l'oppression et de la tyrannie ; 
la nation négociait sans cesse avec le prince. 
L'autorité des rois était illimitée sans être avouée 
par les lois; la nation, souvent trop indépen- 
dante, n'avait aucun garant de sa liberté. De là 
on s'observait, on se craignait, on sé combattait 
sans cesse. Le gouvernement s’occupait unique- 
ment non du bien de la nation, mais de la ma- 
nière de l’assujettir. Le peuple, sentant toujours 


A HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


ses besoins, ignorant ses forces et ses ressources, 
ne voyait que ses droits alternativement blessés 
et foulés par ses seigneurs et par les rois. 
. La France laissa donc les Espagnols et les Por- 
Dee | Fautes et . A . . 
revers qui tugais découvrir des mondes et donner des lois 
g | menoniles à des nations inconnues. Un seul homme lui 


lespremières ouvrit enfin les yeux. Ce fut l’amiral de Coligny, 
expéditions 

des Français Un des génies les plus étendus, les plus fermes, 
Er les plus actifs qui aient jamais illustré ce puissant 
phère. empire. Ce grand politique, citoyen jusque dans 
les horreurs des guerres civiles, envoya, l’an 156», 
Jean Ribaud dans la Floride. Cette immense con- 
? trée de l'Amérique septentrionale s’étendait alors : 
depuis le Mexique jusqu’au pays que les Anglais 
ont depuis cultivé sous le nom de Caroline. Les 
Espagnols l'avaient parcourue en 1512, mais sans 
s’y établir. On ne sait lequel admirer le plus, ou 
du motif qui les engagea dans cette découverte, 

ou de celui qui la leur fit abandonner. 
Tous les Indiens des Antilles croyaient, sur la 
foi d’une ancienne tradition, que la nature ca- 
| chait dans le continent une fontaine dont les eaux 
avaient la vertu de rajeunir tous les vieillards 
assez heureux pour en boire. La chimére de l’im- 
| mortalité fut toujours la passion des hommes et 
| la consolation du dernier âge. Cette idée enchanta 
| | l'imagination romanesque des Espagnols. La perte 
de plusieurs d’entre eux qui furent victimes de 
leur crédulité n’ébranla pas la confiance des 
autres. Plutôt que de soupçonner que les pre- 
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miers avaient péri dans un voyage où la mort 
était ce qu'il y avait de plus sûr, on pensa que, 
s'ils ne reparaissaient plus, c'était parce qu'ils 
avaient trouvé le secret d’une jeunesse éternelle, 
et ce séjour de délices d’où l’on ne voulait plus 
sortir. 

. Ponce de Léon fut le plus célèbre entre les 
navigateurs qui s'infatuèrent de cette rêverie. Per- 
suadé qu'il existait un troisième monde dont la 
conquête était réservée à sa gloire, mais croyant 
que ce qui lui restait de vie était trop court pour 
l'immense carrière qui s’ouvrait devant ses pas, 
il résolut d’aller renouveler ses jours et recouvrer 
la jeunesse dont il avait besoin. Aussitôt il diri- 
gea ses voiles vers les climats où la fable avait 
placé la fontaine de Jouvence, et trouva la Flo- 
ride, d’où il revint à Porto-Rico sensiblement 
plus vieux qu'il n’en était parti. C’est ainsi que 
le hasard immortalisa le nom d’un aventurier qui 
ne fit une véritable découverte qu’en courant après 
“une chimère. Il eut le sort de l’alchimiste qui 
cherche de l'or qu'il ne trouve pas, et qui trouve 
une chose précieuse qu'il ne cherchait poini. 

Presque tout ce que l'esprit humain a inventé 
d'utile et d'important a été le fruit d’une inquié- 
tude vague plutôt que d’une industrie raisonnée. 
Le hasard, qui est le cours inaperçu de la na- 
ture, ne se repose jamais, et sert indistinctement 
tous les hommes. Le génie se fatigue, se rebute, 
et n'appartient qu’à trés-peu d'êtres pour quel- 
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ques momens. Ses efforts mêmes ne le mènent 
souvent qu’à se trouver sur la route du hasard 
pour le saisir. La différence entre les hommes de 
génie et le vulgaire, c’est que ceux-là savent 
pressentir et chercher ce que celui-ci trouve quel- 
quefois. Plus souvent encore le génie emploie ce 
que le hasard a jeté sous sa main. C’est le lapi- 
daire qui met le prix au diamant que le labou- 
reur a déterré sans le connaître. 

Les Espagnols avaient méprisé la Floride parce 
qu'ils n’y avaient trouvé ni la fontaine qui devait 
les rajeunir, ni l’or qui hâte notre vieillesse. Les 
Français y découvrirent un trésor plus réel et plus 
précieux ; c'était un ciel serein, une terre abon- 
dante , un climat tempéré, des sauvages amis de 
la paix et de l’hospitalité. 

Ce fut pour se procurer les moyens de tirer 
un parti convenable de tant d'avantages que Ri- 
baud repassa les mers. Si les ordres de ce guide 
intelligent avaient été suivis, si l’on eût defriché 
un sol qui n’attendait que des bras nerveux , si la 
subordination s'était maintenue, si les droits des 
naturels du pays n’avaient pas été violés, on au- 
rait pu fonder une colonie dont le temps aurait 
augmenté léclat et assuré la prospérité. Mais la 
légéreté française ne permettait pas tant de sa- 
gesse. On prodigua les vivres , les champs ne fu- 
rent pointensemencés, l'autorité des chefs fut me- 
connue par des subalternes indociles, la fureur de 
la guerre et de la chasse échauffa tous les esprits, 
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les Indiens n’éprouvèrent que mépris ét que 
cruauté. 

Une conduite si extravagarte fut punie comme 
elle devait l'être. Toutes les calamités imaginables 
affligèrent l'établissement naissant. Pour s’y sous- 
traire , il fut résolu de reprendre là route de l’Eu- 
rope. Les vaisseaux manquaient ; et les mêmes 
aventuriers qui n'avaient pas eu le courage si fa- 
cilé d’être cultivateurs pour avoir du pain, eurent 
l'audace d'entreprendre la construction d’un na- 
vire sans avoir jamais manié d'outils, sans aucun 
des secours que les gens de l’art les plus exercés 
auraient exigés. On façonna grossièrement les 
bois qui tombaient sous la main ; la mousse tint 
lieu d’étoupes pour le calfatage ; les chemises et 
les draps de lit furent convertis en voiles; les 
écorces d'arbres devinrent cordages. Le bâtiment 
fut lancé à l'eau et vogua sur l'Océan. 

Assez peu de temps apres l’'embarquement. 
survint un long caline , et les vivres manquerent. 
Le désespoir fit arrêter qu'un des associés serait 
tué pour sauver les autres , s’il était possible: Le 
sort allait décider du choix de la victime , lors- 
qu'un soldat nommé Lachau offrit sa vie pour 
reculer de quelques jours la mort de ses compa- 
gnons. Sa générosité fut acceptée. On l’égorgea , 
on but son sang , on dévora sés membres. La bou- 
cherie allait devenir plus sanglante , lorsqu'on 
aperçut une frégate anglaise sur laquelle était un 
Français parti de la Floride avec Ribaud. On sut 
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par lui que le brave Laudoniere, qui avait été du 
premier voyage, arrivait avec trois navires, avec 
de l'argent, avec des ouvriers , avec des troupes , 
avec tout ce qu'il fallait pour fonder un puissant 
état. Ces nouvelles rassurérent jusqu'aux plus fai- 
bles de ceux qui s'étaient laissé trop facilement 
abattre. Tous reprirent la route du poste si lâ- 
chement déserté. Les anciens et les nouveaux 
colons construisirent , avec la gaîté particulière à 
leur nation, le fort de la Caroline, sur les rives 
du Mai , à deux lieues de la mer , dans unesitua- 
tion plus favorable que celle qui avait été précé- 
demment choisie pour Charles - Fort. Mais, ces 
travaux finis, recommencèrent les désordres qui 
avaient tout perdu. 

Pour comble de malheur, les troubles civils qui 
désolaient la France détournérent les regards des 
sujets d’une entreprise où l’état n'avait jamais 
arrêté ses vues. Les querelles absurdes de la théo- 
logie aliénaient tous les esprits, divisaient tous 
les cœurs. Le gouvernement avait violé en même 
temps la loi sacrée de la nature qui ordonne à 
tous les hommes de tolérer les opinions de leurs 
semblables, et les lois de la politique qui dé- 
fendent d’être tyrans sans intérêt. La religion 
réformée avait fait en France les plus grands pro- 
grès lorsqu'elle y fut persécutée. Une partie con- 
sidérable de la nation se trouva enveloppée dans 
la proscription, et elle courut aux armes. 

L'Espagne , non moins intolérante , avait pré- 
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venu les querelles de religion en laissant prendre 
au clergé cet empire absolu qui alla toujours en 
se fortifiant, et qui désormais ira toujours en s’af- 
faiblissant. L'inquisition , toujours armée contre 
la moindre apparence de nouveauté , sut empé- 
cher le protestantisme d'entrer dans l'etat, et 
n'eut point à le détruire. Tout occupé de l’Amé- 
rique , accoutumé à s'en attribuer la possession 
exclusive , instruit des tentatives de quelques 
Français pour s’y établir, et de l'abandon où les 
laissait le gouvernement, Philippe 11 fit partir de 
Cadix une flotte pour les exterminer. Menendez, 
qui la commandait , arrive à la Floride. Il y 
trouve les ennemis qu’il cherchait établis au fort 
de la Caroline. Il attaque tous leurs retranche- 
mens, les emporte l'épée à la main, et fait un 
massacre horrible. Tous ceux qui avaient échappé 
au carnage furent pendus à un arbre avec cette 
inscription : NON COMME FRANÇAIS; MAIS COMME 
HÉRÉTIQUES. 

Loin de songer à venger cet outrage, le minis- 
tère de Charles 1x se réjouit en secret de l’anéan- 
tissement d’un projet qu'à la vérité il avait ap- 
prouvé , mais qu’il n’aimait pas, parce qu'il avait 
été imaginé par le chef des huguenots , et qu'il 
pouvait donner du relief aux opinions nouvelles. 
L'indignation publique ne fit que l'affermir dans 
la résolution dene témoigner aucun ressentiment. 
Il était réservé à un particulier d'exécuter ce que 
l'état aurait dà faire. 
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Dominique de Gourgue, né à Mont-Marsan en 
Gascogne, navigateur habile et hardi , ennemides 
Espagnols, dont il avait reçu des outrages per- 
sonnels, passionné pour sa patrie, pour les ex- 
péditions périlleuses et pour la gloire, vend son 
bien, construit des vaisseaux , choisit des com- 
pagnons dignes de lui, va attaquer les meurtriers 
dans la Floride , les pousse de poste en poste avec 
une valeur, une activité incroyables , les bat par- 
tout, et, pour opposer dérision à dérision, les 
fait pendre à des arbres, sur lesquels on écrit : 
NON COMME ESPAGNOLS ; MAIS COMME ASSASSINS. 

Si les Espagnols s'étaient contentés de massa- 
crer les Français , jamais on n'aurait usé contre 
eux d’une représaille si cruelle.Ce fut l’antithèse 
de l'inscription qui fit tout le mal. On commit 
une atrocité effroyable parce qu'on trouva un 
mot plaisant. L'histoire offre plus d’un exemple 
où l’on peut soupconner que ce n’est pas la chose 
qui a fait le mot, mais le mot qui a fait la chose. 

L'expédition du brave de Gourgue n'eut pas 
d’autres suites. Soit qu'il manquât de provisions 
pour rester dans la Floride , soit qu'il prévit qu'il 
ne lui viendrait aucun secours de France, soit 
qu'il crût que l'amitié des sauvages finirait avec 
les moyens de l'acheter, ou qu'il pensât que les 
Espagnols viendraient l’accabler, ïl fit sauter les 
forts qu’il avait conquis , et reprit la route de sa 
patrie. Il y fut recu de tous les citoyens avec l’ad- 
miration qui lui était due, et tres-mal par la cour. 
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Despote et superstitieuse , elle avait trop à crain- 
dre de la vertu. 

Depuis 1567 que l'intrépide Gascon avait éva- 
cué la Floride, les Français oublierent le Nou- 
veau - Monde. Egarés dans un chaos de dogmes 
inconcevables, ils perdirent la raison et l’huma- 
nité. Le peuple le plus doux et le plus socifble 
devint le plus barbare , le plus sanguinaire" des 
peuples. Ce n'était pas assez des bûchers et des 
échafauds ; criminels les uns aux Yeux des autres, 
tous furent bourreaux ; tous furent victimes. 
Apres s'être condamnés mutuellement aux flam- 
mes de l'enfer, ils s'égorgèrent à la voix de leurs 
prêtres qui ne criaient que sang et que vengeance. 
Enfin le généreux Henri toucha l’âme de ses su- 
jets. En pleurant sur leurs maux, il leur apprit à 
les sentir. Il leur rendit les doux penchans de la 
vie sociale, leur ôta les armes des mains. et les 
fit consentir à vivre heureux sous $es lois pater- 
nelles. 

Alors la mation , tranquille et libre sous un roi 
en qui elle avait confiance ; conçut des projets 
utiles. On s’occupa de la formation des colonies. 
Les premières idées devaient se tourner naturel- 
lement vers la Floride. A l'exception du fort Saint- 
Augustin, autrefois construit par les Espagnols , 
à dix ou douze lieues de la colonie française , les 
Européens n'avaient pas un seul établissement 
dans ce vaste et beau pays. On n'en craignait pas 

Jes habitans. Tout annonçait sa fertilité. Il passait 


III, 


Les Français 


tournent 
leurs vues 
ve”s le 
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même pour riche en mines d’or et d'argent , parce 
qu'on y avait trouvé de ces métaux, sans soup- 
conner qu'ils venaient de quelques vaisseaux jetés 
sur les côtes par le naufrage. Le souvenir des 
grandes actions que quelques Français y avaient 
faites ne pouvait pas encore être effacé. Il est 
vraïsemblable qu'on craignit d’aigrir l'Espagne , 
qui n'était pas disposée à souffrir le moindre éta- 
blissement dans le golfe du Mexique, ou même 
dans le voisinage. Le danger qu'il y avait à pro- 
voquer un peuple si puissant dans le Nouveau- 
Monde inspira la résolution de s'éloigner de lui 
le plus qu’il serait possible. Les contrées plus 
septentrionales de l'Amérique obtinrent , par cette 
raison la préférence. La route en était déjà tracée. 

François 1* y avait envoyé en 1525 le Florentin 
Verazzani, qui ne fit qu'observer l’île de Terre- 
Neuve et quelques côtes du continent ; mais sans 
s'y arrêter. 

Onze ans après, Jacques Cartier, habile navi- 
gateur de Saint-Malo, reprit les projets de Ve- 
razzani. Les deux nations qui étaient les premières 
débarquées au Nouveau - Monde crièrent à l’in- 
justice en voyant qu'on y courait sur leurs traces. 
Eh quoi ! dit plaisamment Francois 1°, le roi d’Es- 
pagne et le roi de Portugal partagent tranquille- 
ment entre eux toute l'Amérique sans souffrir que 
J'Y prenne part comme leur frère! Je voudrais bien 
voir l’article du testament d° Adam qui leur legue 
ce vaste héritage. 
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Cartier alla plus loin que son prédécesseur. Il 
entra dans le fleuve Saint-Laurent; mais, après 
avoir échangé avec les sauvages quelques mar- 
chandises d'Europe contre des pelleteries, il se 
rembarqua pour la France , où l’on oublia par lé- 
gèreté une entreprise qu’on paraissait n'avoir for- 
mée que par imitation. 

Heureusement les Normands , les Bretons , les 
Basques continuèrent à faire la pêche de la morue 
sur le grand banc, le long des côtes.de Terre- 
Neuve, dans tous les parages voisins. Ces hommes 
intrépides, qui avaient de l'expérience , servirent 
de pilotes aux aventuriers qui depuis 1598 ten- 
tèrent de fonder des colonies dans ces contrées 


désertes. Aucun de ces premiers établissemens 


née prospéra, parce qu'ils furent tous dirigés par 
des compagnies exclusives qui n'avaient ni les 
talens qu'il fallait pour choisir les meilleures po- 
sitions, ni des fonds suflisans pour attendre le 
retour de leurs avances. Un monople remplaca 
rapidement un monopole, mais en vain ; c'était 
toujours avec une avidité sans vues et sans moyens. 
Tous ces différens corps se ruinaient l’un après 
l’autre sans que l’état gagnât rien à leur perte. 
Tant d’expéditions avaient consommé plus d'hom- 
mes, d’argent et de vaisseaux que n’en coûtait à 
d’autres puissances la fondation de grands em- 
pires. Enfin Samuel de Champlain remonta bien 
avant le fleuve Saint - Laurent, et jeta sur ses 
bords, en 1608, les fondemens de Québec, qui 
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devint le berceau, le centre , la capitale de la Nou- 
velle-France ou du Canada. 

L'espace illimité qui s’ouvrait devant cette co- 
lonie offrait à ses premiers regards des forêts som- 
bres , épaisses et profondes, dont la seule hauteur 
attestait l'ancienneté. Des rivières sans nombre 
venaient de loin arroser ces pays immenses: L'in- 
tervalle qu'elles laissaient était coupé d’une mul- 
titude de lacs. On en comptait quatre, dont la 
circonférence embrassait depuis deux cents jus- 
qu’à cinq cents lieues. Ces espèces de mers inté- 
rieures communiquaient entre elles , etleurseaux, 
après avoir formé le fleuve Saint-Laurent, allaient 
grossir considérablement le lit de l'Océan. Tout, 
dans cette région intacte du Nouveau - Monde, 
portait l'empreinte du grand et du sublime. La 
nature y déployait un luxe de fécondité, une 
magnificence, une majesté qui commandait la 
vénération ; mille grâces sauvages quisurpassaient 
infiniment les beautes artificielles de nos climats. 
C’est là qu’un peintre, un poëte aurait senti son 
imagination s’exalter , s'echauffer et se remplir 
de ces idées qui deviennent ineffaçables dans la 
mémoire des hommes. Toutes ces contrées exha- 
laient, respiraient un air de longue vie. Cette 
température qui, par la position du climat, devait 
étre délicieuse , ne perdait rien de sa salubrite par 
la rigueur singuliere d’un froid long et violent. 
Ceux qui n'attribuent cette singularité qu'aux 
bois, aux sources, aux montagnes dont ce pays 
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est couvert, n’ont pas tout considéré. D'autres 
observateurs ajoutent à ces causes du froid l’élé- 
vation du terrain , un ciel tout aérien et rarement 
chargé de vapeurs, la direction des vents qui vien- 
nent du nord au midi par des mers toujours gla- 
cees,. | 

Les habitans de cet âpre climat étaient cepen- 
dant peu vêtus. Unmanteau de buffle ou de castor 
serré-par une ceinture de cuir, une chaussure de 
peau de chevreuil, c'était leur habillement avant 
leur commerce avec nous. Ce qu’ils y ont ajouté 
depuis a toujours excité les lamentations de leurs 
vieillards sur la décadence des mœurs. . 

Peu de ces sauvages connaissaient la culture, 
encore n’était-ce que celle du maïs, qu'ils aban- 
donnaient aux femmes, comme indignes des soins 
de l'homme indépendant. Leur plus vive impréca- 
tion contre un ennemi mortel,c’étaitqu'ilfütréduit 
à labourer un champ, ia même que celle que Dieu 
prononça contre le premier homme. Quelquefois 
ils s’abaissaient jusqu’à la pèche ; mais leur vie et 
leur gloire étaient la chasse. Toute la nation y 
allait comme à la guerre ; chaque famille, chaque 
cabane, comme à sa subsistance. H fallait se pré- 
parer à cette expédition par des jeûnes austéres , 
n’y marcher qu'après avoir invoqué les dieux. On 
ne leur demandait pas la force de terrasser les 
animaux , mais le bonheur de les rencontrer. 
Hormis les vieillards arrêtés par la décrépitude, 
tousse mettaient en campagne, les hommes pour 
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tuer le gibier, les femmes pour le porter et le sé- 
cher. Au gré d’un tel peuple, l’hiver était la belle 
saison de l’année : l'ours , le chevreuil, le cerf et 
l'orignal ne pouvaient fuir alors avec toute leur 
vitesse à travers quatre à cinq pieds de neige.Ces 
sauvages, que n’arrêtaient ni les buissons , ni les 
ravines , ni les étangs , ni les rivières , et qui pas- 
saient à la course la plupart des animaux légers, 
faisaient rarement une chasse malheureuse.Mais, 
au défaut de gibier , on vivait de gland ; au défaut 
de gland, on se nourrissait de la sève ou de la pel- 
licule qui naît entre le bois et la grosse écorce du 
tremble et du bouleau. 

Dans l'intervalle d’une chasse à l’autre , on fai- 
sait, on réparait les arcs et les flèches, les ra- 
quettes qui servaient à courir sur la neige , les 
‘anots sur lesquels on devait passer les lacs et les 
rivières. Ces meubles de voyage et quelques pots 
de terre formaient toute l’industrie , tous les arts 
de ces peuples errans. Ceux d’entre eux qui s’é- 
taient réunis en bourgades ajoutaient à ces tra- 
vaux les soins qu'’exigeait leur vie plus séden- 
taire ; ils y joignaient la précaution de palissader, 
de defendre leurs cabanes contre les irruptions. 
Les sauvages s’abandonnaient alors dans une sé- 
curité profonde à la plus entière inaction. Ce 
sentiment inquiet de sa propre faiblesse , cette 
lassitude de tout et de soi-même, qu'on appelle 
ennui, ce besoin de fuir la solitude et de se dé- 
charger sur autrui du fardeau de sa vie, étaient 
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inconnus à ce peuple, content de la nature et de 
sa destinée. eu 
Leur stature était taillée en général dans les 
plus belles proportions ; mais plus propres à sup- 
porter les fatigues de la course que les peines du 
travail , ils avaient moins de vigueur que d’agilité. 
Avec des traits réguliers ils avaient cet air fé- 
roce que leur donnaient sans doute l'habitude de 
la chasse et le péril de la guerre. Leur peau était 
d’un rouge obscur et sale. Cette couleur désa- 
gréable leur venait de la nature, qui hâle tous 
les hommes continuellement exposés au grand 
air. Élle était augmentée par la manie qu'ont 
toujours eue les peuples sauvages de se peindre 
le corps et le visage , soit pour se reconnaître de 
loin, soit pour se rendre plus agréables dans l’a- 
mour ou plus terribles à la guerre, À ce vernis 
ils joignaient des frictions de graisse de quadru- 
pède ou d'huile de poisson, usage familier et 
nécessaire pour se garantir de la piqûre insoute- 
nable des moucherons et des insectes qui couvrent 
tous les pays que l’homme laisse en friche. Ces 
onguens étaient préparés et mêlés avec des sucs 
ou des matières rouges qui peut-être étaneit le poi- 
son le plus mortel pour les moustics. Ajoutez à 
ces enduits , qui pénètrent et dénaturent la cou- 
leur de la peau, les fumigations qu'on oppose 
encore à tous ces insectes > OU que respirent ces 
peuples dans.leurs cabanes, où ils se chauffent 
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était assez pour leur donner un teint hideux à 
nos regards, mais beau sans doute, ou du moins 
supportable à leurs yeux peu délicats. Du reste, 
ils avaient la vue, l’odorat, l’ouie, tous les sens 
d’une finesse ou d’une subtilité qui les avertis- 
saient de loin sur leurs dangers ou leurs besoins. 
Ceux-ci étaient bornés ; mais leurs maladies l'é- 
taient bien davantage. Ils ne connaissaient guère 
que celles qui pouvaient naître de leurs exercices 
quelquefois trop violens, ou de la surabondance 
de nourriture qu'ils prenaient après des diètes 
excessives. 

Leur population était peu nombreuse, et peut- 
être n’était-ce pas un malheur. Les nations 
policées doivent désirer la multiplication des 
hommes, parce que , gouvernées par des chefs 
ambitieux d'autant plus portés à la guerre qu'ils 
ne la font pas, elles sont réduites à la nécessité 
de combattre pour envahir ou pour repousser, 
parce qu'elles n’ont jamais assez de terrain et 
d'espace pour leur vie entreprenante et dispen- 
dieuse. Mais les peuples isolés, errans , gardés 
par les déserts qui les séparent , par les courses 
qui les dérobent aux irruptions, par la pauvreté 
qui les garantit de faire ou de souffrir des injus- 
tices, ces peuples sauvages n’ont pas besoin d’être 
multipliés. Pourvu qu'ils le soient assez pour ré- 
sister aux animaux féroces, pour repousser un 
ennemi qui n'est jamais fort, pour se secourir 
mutuellement, tout est bien. Plus ils le seraient 
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au-delà , plus promptement ils auraient dévasté 
les lieux qu’ils habitent, plus tôt ils seraient for- 
cés de les quitter pour en aller chercher d’autres, 
le seul, du moins le plus grand inconvénient de 
leur vie précaire. | 
Indépendamment de ces réflexions , qui pou- 
vaient bien ne s'être pas présentées aux sauvages 
du Canada d’une manière si développée , la na- 
ture des choses suffisait seule pour arrêter leur 
population. Quoiqu'ils habitassent des contrées 
_ abondantes en gibier et en poisson , il y avait des 
saisons et quelquefois des années où cette unique 
ressource teur manquait : la famine faisait alors 
d’horribles ravages chez des nations trop éloi- 
gnées les unes des autres pour se donner des se- 
cours. Leurs guerres ou leurs hostilités passa- 
gères, mais causées par des haines éternelles , 
étaient très - destructives. Des chasseurs conti- 
nuellement exercés à poursuivre leur nourriture 
qui fuyait devant eux, à déchirer l’animal qu'ils 
avaient surpris à la course ; des hommes dont 
l'oreille était familiarisée aux cris de la mort , et 
la vue à l'effusion du sang , devaient dans les 
combats se montrer plus impitoyables encore, s’il 
est possible, que ne le sont nos peuples frugi- 
vores. Enfin, malgré les éloges qu’on donne à 
l'éducation la plus dure, et qui séduisirent Pierre 
le Grand au point qu'il ordonna de ne laisser 
Loire que de l’eau de la mer aux enfans de ses 
matelots ; étrange épreuve qui leur coûta la vie 
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à tous, il est certain qu’un grand nombre de 
jeunes sauvages périssaient par la faim, par la 
soif, par le froid, et par les fatigues. Ceux mêmes 
dont le tempérament était assez vigoureux Pour 
résister aux exercices COMMUNS dans ces climats, 
pour traverser les plus grandes rivières à la nage, 
pour faire des chasses de deux cents lieues, pour 
se défendre du sommeil durant plusieurs jours, 
pour se passer long - temps de nourriture , Ces 
hommes en étaient moins propres à la généra- 
tion, et sentaient tarir en eux les germes de la 
vie. Peu parvenaient à la carrière que l’on fournit 
dans nos sociétés, où les habitudes sont plus 
uniformes et plus tranquilles. 

L'austérité de l'éducation spartiate , la pratique 
des rudes travaux, et l'usage des nourritures gros- 
sières , ont fait une illusion dangereuse. Les phi- 
losophes, séduits par le sentiment des maux de 
l'humanité, ont voulu consoler les malheureux 
que la fortune avait condamnés à ce genre de vie 
en leur persuadant que c'était le plus sain et le 
meilleur. Les gens riches n'ont pas manqué d’a- 
dopter un système qui leur endureissait tranquil- 
lement le cœur et les dispensait de la compassion 
et de la bienfaisance. Non, il n’est pas vrai que 
les hommes occupés des pénibles arts de la so- 
ciété vivent aussi long- temps que l’homme qui 
jouit du fruit de leurs sueurs. Le travail modéré 
fortifie, le travail excessif accable. Un paysan est 
un vieillard à soixante ans, tandis que les citoyens 
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de nos villes qui vivent dans l’apulence avec quel- 

‘que sagesse atteignent et passent souvent quatre- 

vingts ans. Les gens de lettres même, dont les, 
occupations sont peu favorables à la santé, comp- 

tent dans leur classe un assez grand nombre d’oc- 

togénaires. Loin des livres modernes ces cruels 

sophismes dont on berce les riches et les grands 

qui s’endorment sur les labeurs du pauvre, fer- 

ment leurs entrailles à ses gémissemens , et dé- 
tournent leur sensibilité de dessus leurs vassaux 

pour la porter tout entière sur leurs chiens et sur 

leurs chevaux ! 

On trouva dans le Canada trois Per mères , 
l’algonquine , la siouse, et la huronne. On jugea 
que ces langues étaient primitives, parce qu’elles 
renfermaient chacune un grand nombre de ces 
mots imitatifs qui peignent les choses par le son. 
Les dialectes qui en dérivaient se multipliaient 
presque autant que les bourgades. On n’y remar- 
quait point de termes abstraits, parce que l'esprit 
des sauvages , esprit encore enfant, ne s’écarte 
guère loin des objets et des temps présens ; et 
qu'avec peu d’idées on a rarement besoin de les 
généraliser et d’en représenter plusieurs dans un 
seul signe. Mais d’ailleurs le langage de ces peu- 
ples , presque toujours animé d’un sentiment 
prompt, unique et profond, remué par les gran- 
des scènes de la nature, prenait dans leur ima- 
gination sensible et forte un caractère vivant et 
poétique. L'étonnement et l’admiration, dont leur 
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ignorance même Îles rendait susceptibles , les en- 
traînaient violemment à l’exagération. Leur âme 
s’exprimait comme leurs yeux voyaient : c'était 
toujours des êtres physiques qu'ils retraçaient avec 
des couleurs sensibles, et leurs discours deve- 
naient pittoresques. Au défaut de termes de con- 
vention pour rendre certaines idées composées 
ou compliquées , ils employaient des expressions 
figurées. Le geste, l'attitude ou l’action du corps. 
l'inflexion de la voix, suppléaient ou achevaient 
ce qui manquait à la parole. Les métaphores 
étaient plus hardies, plus familières dans leur 
conversation qu’elles ne le sant dans la poésie 
même épique des langues de l'Europe. Leurs ha- 
rangues dans les assemblées publiques étaient 
surtout remplies d'images, d'énergie et de mou- 
vement. Jamais peut-être aucun orateur grec ou 
romain ne parla avec autant de force et de subli- 
mité qu'un chef de ces sauvages. On voulait les 
éloigner de leur patrie : Nous sommes , répondit- 
il, nés sur cette terre; nos pères y sont ensevelis. 
Dirons-nous aux ossemens de nos pères, Levez-vous, 
et venez avec nous dans une terre étrangère ? 

Il est aisé de penser que de pareilles nations 
ne pouvaient pas être aussi douces , aussi faibles 
que celles du midi de l'Amérique. On éprouva 
qu’elles avaient cette activité, cette énergie qu'on 
trouve chez les peuples du nord, à moins qu'ils 
ne soient, comme les Lapons , d’une espèce fort 
différente de la nôtre. Elles n'étaient guère par- 
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venues qu’à ce degré de lumière et de police où 
l'instinct seul peut conduire les hommes dans un 
petit nombre d'années ; et c’est chez ces peuples 
que les philosophes peuvent étudier l’homme de 
la nature. xO 4 

Ils étaient divisés en plusieurs petites nations 
dont le gouvernement était à peu près le même. 
Quelques-unes reconnaissaient des chefs hérédi- 
taires ; d’autres s’en donnaient d’électifs ; la plu- 
part n'étaient dirigées que par leurs vieillards. 
C'étaient de simples associations fortuites et tou- 
jours libres, unies sans aucun lien. La volonté 
générale n’y assujettissait pas même la volonté 
particulière. Les décisions étaient de simples con- 
seils qui n'obligeaient personne sous la moindre 
peine. Si, dans une de ces singulières républi- 
ques, on ordonnait la mort d'un homme, c'était 
plutôt une espèce de guerre contre un ennemi 
commun qu’un acte judiciaire exercé sur un sujet 
ou un citoyen. Au défaut du pouvoir coërcitif, 
les mœurs , l'exemple ; l'éducation , le respect 
pour les anciens , l’amour des parens ; mainte- 
naient en paix ces sociétés sans lois comme sans 
biens. La raison, qui n’avait pas été comme parmi 
nous dénaturée par les préjugés et violée par des 
actes de force, leur tenait lieu de préceptes de 
morale et d'ordonnance de police. La concorde 
et la sûretè se maintenaient sans l'entremise du 
gouvernement. Jamais l’autorité ne blessait ce 
puissant instinct de la nature, l'amour de l’inde- 
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pendance , qui, éclairé par la raison, produit en 
nous celui de l'égalité. 

De là ces égards que les sauvages observent 
réciproquement entre eux. Ils se prodiguent des 
marques d'estime par un retour de celle que cha- 
cun exige pour soi-même. Prévenans et réservés, 
ils pèsent leurs paroles, ils écoutent avec atten- 
tion. Leur gravité, qu’on prendrait pour de la 
mélancolie , est surtout remarquable dans leurs 
assemblées nationales. Chacun y harangue à son 
tour, selon son âge, son expérienceet ses services. 
Jamais on n’est interrompu, ni par un reproche 
indécent, nipar un applaudissement déplacé. Les 
affaires publiques y sont maniées avec un désin- 
téressement inconnu dans nos gouvernemens , 
où le bien de l’état ne se fait presque jamais que 
par des vues personnelles ou par esprit de corps. 
Il n’estpas rare de voir un orateur sauvage qui est 
en possession des suffrages avertir ceux qui dé- 
fèrent à ses conseils qu’un autre est plus digne 
de leur confiance. 

Ce respect mutuel entre les habitans d’une 
bourgade règne entre les peuples dès que la guerre 
cesse. Les envoyés sont reçus , sont traités avec 
l'amitié qu’on doit à des hommes qui viennent 
parler de paix ou d'alliance. Ce n’est jamais pour 
un projet de conquête ni pour un intérêt de do- 
mination que négocient des nations errantes qui 
n'ont pas même l’idee d’un domaine.Celles mêmes 
qui s'arrêtent dans des habitations fixes ne dis- 
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putent à personne le droit de s'établir dans leur 
canton, pourvu qu'on ne les inquiète pas. La 
terre, disent-ils, est faite pour tous les hommes ; 
aucun n’y doit posséder la portion de deux. Toute 
la politique des sauvages se réduit donc à former 
des ligues contre un ennemi trop nombreux et 
trop fort, à suspendre des hostilités trop meur- 
trières. Est-on convenu de la trève ou de l'union, 
on s’en donne mutuellement le gage par des col- 
liers de porcelaine. C’est une espèce de coquillage 
ou de colimaçon. Les blancs sont trop communs ; 
on en fait peu de cas. Les violets, plus rares, et 
les noirs , qui le sont encore davantage , sont les 
plus estimés. On leur donne une forme cylin- 
drique ; on les perce; on les distribue en branches 
et en colliers. Les branches, d’environ un pied 
de long, portent des grains enfilés à la suite les 
uns des autres. Les colliers sont de larges cein- 
tures où les grains, disposés par rangs, sont as- 
sujettis par de petites bandelettes de cuir dont on 
forme un tissu assez propre. La mesure, le poids 
et la couleur de ces coquillages décident de 
l'importance des affaires. Ils servent de bijoux, 
de registres et d’annales. C’est le lien des peuples 
et des individus. C’est un gage inviolable et sacré, 
qui donne la sanction aux paroles, aux promesses , 
aux traités. Les chefs de bourgades sont les dé- 
positaires de ces fastes de la nation. Ils en con- 
naissent la signification, ils en interprètent le 
sens. C’est avec ces caractères de-convention qu'ils 
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transmettent l’histoire du pays à la génération 
naissante. 

Comme les sauvages n’ont point de richesses, 
ils sont bienfaisans. On le voit, on le sent dans le 
soin qu'ils prennent des orphelins , des veuves et 
des infirmes. Ils partagent libéralement le peu 
qu'ils ont de provisions avec ceux dont la chasse, 
la pêche ou les récoltes ont trompé les espérances. 
Leurs tables et leurs cabanes sont jour et nuit 
ouvertes aux étrangers et aux voyageurs. C’est 
dans les fêtes que brille surtout eette hospitalité 
généreuse qui fait un bien public des avantages 
d’un particulier. C’est moins parce qu’il possède 
que parce qu'il donne qu'un sauvage aspire à la 
considération. Ainsi la provision d’une chasse de 
six mois est souvent distribuée en un jour, et celui 
qui régale a bien plus de plaisir que tous ceux 
qu'il a invites. 

Tous les peintres des mœurs sauvages ne pla- 
cent point la bienveillance dans leurs tableaux. 
Mais la prévention ne leur a-t-elle pas fait con- 
fondre avec le caractère naturel une antipathie de 
ressentiment? Ces peuples n'aiment, n'estiment 
ni n’accueillent les Européens. L’inégalité des con- 
ditions, que nous croyons si nécessaire pour le 
maintien des sociétés, est aux yeux d'un sauvage 
le comble de la démence. Ils sont également scan- 
dalisés que chez nous un homme ait lui seul 
plus de bien que plusieurs autres, et que cette 
premiere injustice en entraine une seconde , qui 
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est d’attacher plus de considération à plus de ri- 
chesses. Mais ce qui leur semble une bassesse , 
un avilissement au-dessous de la stupidité des 
bêtes , c’est que des hommes qui sont égaux par 
la nature se dégradent jusqu’à dépendre des vo- 
‘lontés ou des caprices d’un seul homme. Le res- 
pect que nous avons pour les titres, les dignités , 
et surtout pour la noblesse héréditaire, ils lap- 
pellent insulte, outrage pour l'espèce humaine. 
Quandon sait conduire un canot, battre l'ennemi, 
construire une cabane, vivre de peu, faire cent 
lieues dans les forêts sans autre guide que le vent 
et le soleil , sans autre provision qu’un arc et des 
flèches, c'est alors qu’on est un homme. Et que faut- 
il de plus? Cette inquiétude qui nous fait passer 
tant de mers pour chercher une fortune qui fuit 
devant nos pas , ils la croient plutôt l'effet de 
notre pauvreté que de notre industrie. Ils rient 
de nos arts, de nos manieres , de tous ces usages 
qui nous inspirent plus de vanité à mesure qu'ils 
s'éloignent plus de la nature. Leur franchise et 
leur bonne foi sont indignées des finesses et des 
perfidies qui ont fait la base de notre commerce 
avec eux. Une foule d’autres motifs, appuyés 
quelquefois sur le préjugé , souvent sur la raison; 
ont rendu les Européens odieux aux sauvages. 
Ils sont devenus par représailles durs et cruels 
envers nous. L'aversion et le mépris que nous 
leur avons fait concevoir pour nos mœurs les ont 
toujours éloignés de notre société. On n'a jamais 
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pu façonner aucun d’eux aux délices de notre, 
aisance, tandis qu'on a vu des Européens renon- 
cer à toutes les commodités de l’homme civil pour 
aller prendre dans les forêts l’are et la massue de 
l’homme sauvage. 

Cependant un sentiment inné de bienveillance 
les ramène quelquefois à nous.Un bâtiment français 
s'était brisé, à l'entrée de l'hiver, sur les rochers 
d’Anticosti. Ceux des matelots qui dans cette île 
déserte et sauvage avaient échappé aux rigueurs 
des#rimats et de la famine formèrent des débris 
de leur navire un radeau qui, au printemps, les 
conduisit dans le continent. Une cabane de sau- 
vages s’offrit à leurs regards expirans. Mes freres, 
leur dit affectueusement le chef de cette famille 
solitaire , les malheureux ont droit à notre commi- 
sération et à notre assistance ; nous sommes hommes, 
et les misères de l’humanité nous touchent dans les 
autres comme dans nous - mêmes. Ces expressions 
d’une âme tendre furent suivies de tous les secours 
qui étaient au pouvoir de ces généreux sauvages. 

Européens, si fiers de vos gouvernemens, de 
vos lois, de vos institutions , de vos monumens, 
dedout ce quevous appelezvotre sagesse, permettez 
que je vous arrête un moment. Je viens de vous 
exposer avec simplicité et sans art le tableau de 
la vie et des mœurs du sauvage. Je ne vous ai ni 
dissimulé ses vices, ni exagéré ses vertus. La sen- 
sation que mon récit vous a fait éprouver, je vous 
demande de la conserver jusqu’à ce que le plus 
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beau génie , l'homme le plus éloquent d’entre 
vous ait apprêté ses crayons et vous ai peint avec 
toute la force, avec toute la magie de son coloris 
les biens et les maux de vos contrées si policées. 
Son tableau vous transportera d’admiration, je 
n’en doute point : mais croyez - vous qu'il laisse 
dans vos âmes l'émotion délicieuse que vous res- 
sentez encore ? L’estime, l’amour , la vénération 
que vous venez d'accorder à des sauvages , vous 
l'inspirera-t-il pour vos compatriotes? Vous ne 
seriez que de misérables sauvages dans les forêts ; 
le dernier des sauvages serait un homme respec- 
table dans vos cités. | 

Une seule félicité manquait aux Américains : 
le bonheur d’aimer passionnément les femmes. 
En vain ont-elles recu de la nature une taille avan- 
tageuse , de beaux yeux, des traits agréables , des 
cheveux noirs , longs et bien placés ; tous ces 
agrémens ne sont comptés que durant le temps 
de leur indépendance. À peine ont - elles subi le 
joug de l’hymen , que l'époux même qu’elles ché- 
rissent uniquement deviént insensible à des char- 
mes qu'elles prodiguaient avant le mariage. À la 
vérité, le genre de vie où cet état les condamne 
n’est pas favorable à la beauté. Leurs traits s’al- 
tèfent ; elles perdent en même temps et le désir 
et le pouvoir de plaire. Laborieuses , actives, in- 
fatigables , on les voit labourer la terre, jeter la 
semence, fairé la moisson, tandis que leurs ma- 
ris, dédaignant de courber la tête et le dos sous 
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le joug de l’agriculture, s'amusent à chasser, à 
pêcher, à tirer de l'arc, à exercer sur la terre l’em- 
pire de l’homme. 

Plusieurs de ces nations ont l'usage de la plu- 
ralité des femmes. Les peuples mêmes qui ne pra- 
tiquent pas la polygamie se sont du moins réservé 
le divorce. L'idée d’un lien indissoluble n’est pas 
encore entré dans l’eprit de ces hommes libres 
jusqu'à la mort. Quand les gens mariés ne se COn- 
viennent pas, ils se séparent de concert, et par- 
tagent entre eux les enfans. Rien ne leur paraît 
plus contraire aux lois de la natureet de la raison 
que le système opposé des chrétiens. Le grand 
esprit , disent-ils, nous a créés pour être heureux , 
et ce serait l’offenser que de vivre dans un état de 
contrainte et de chagrin. Cette morale est d’ac- 
cord avec le langage que tenait un miamis à l’un 
de nos missionnaires. Vous ne pouvions plus bien 
vivre ensemble , ma femme et moi. Mon voisin n’é- 
Lait pas mieux avec la sienne. Nous avons changé 
de femme, et nous sommes tous contens. 

Un écrivain illustre, et qu’il faut encore admi- 
rer quand on n’est pas de son avis, pense que 
l'amour n’est point chez les Américains un prin- 
cipe d'industrie , de génie et de mœurs, comme 
il l’est en Europe, parceque les Américains , dit*il, 
ont un sixième sens plus faible qu'il ne l’est chez 
les Européens. On prétend que ces sauvages ne 
connaissent ni les tourmens , ni les délices de la 
plus ardente des passions. L'air et la terre, dont 
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l'humidité contribue si fort à la végétation, leur 
donnent peu de chaleur pour la génération. La 
même sève qui couvre les campagnes de forêts et 
les arbres de feuilles y fait croître, chez les hom- 
mes comme chez les femmes , de longues cheve- 
lures , lisses, épaisses , fortes et tenaces. Des 
hommes qui n’ont guère plus de barbe que des 
eunuques ne doivent pas abonder en germes re- 
productifs. Le sang de ces peuples est aqueux et 
froid. Les mâles y ont quelquefois du lait aux 
mamelles. De là ce penchant tardif pour les fem- 
mes , cette aversion qui les en éloigne dans le flux 
menstruel et dans les temps de grossesse, cette 
ardeur faible et passagère qui ne se réveille que 
dans certaines saisons de l’année. De là cette vi- 
vacité d'imagination qui les rend superstitieux , 
peureux dans les ténèbres comme des enfans, 
aussi portés à la vengeance que des femmes, poëtes 
et figurés dans leurs discours, sensibles , en un 
mot, mais peu passionnés. Enfin de là venait 
sans doute en partie ce défaut de population qu’on 
a toujours remarqué chez eux. Ils ont peu d’en- 
fans, parce qu'ils n'aiment pas assez les femmes ; 
et c’est un vice national que les vieillards ne ces- 
saient de reprocher aux jeunes gens. 

Mais ne pourrait-on pas dire que la passion 
pour les femmes languit moins par le tempéra- 
ment des sauvages que par leur caractère moral ? 
Les plaisirs de l'amour y sont trop faciles pour y 
exciter puissamment les désirs. Parmi nous . en 
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effet , est-ce dans les siècles où le luxe favorise 
l'incontinence qu'on voit les hommes aimer le 
plus les femmes , et les femmes porter le plus 
d’enfans ? Dans quels pays l'amour fut-il une source 
d’héroisme et de vertu , quand les femmes n’y 
encourageaient pas leurs amans par le refus de la 
pudeur, par la honte qu’elles attachaient aux fai- 
blesses de leur sexe ? C’est à Sparte , c’est à Rome, 
c’est en France même, dans les temps de la che- 
valerie , que l'amour à fait entreprendre et souffrir 
de grandes choses. C’est là que, se mêlant à l’es- 
prit public, il aidait ou suppléait au patriotisme. 
Comme il était plus difficile de plaire toujours à 
une femme que d'en séduire plusieurs, le règne de 
l'amour moral prolongeait le pouvoir de l’amour 
physique, en le réprimant , en le dirigeant, en 
le trompant même par des espérances qui perpé- 
tuaient les désirs et conservaient les forces. Mais 
cet amour qui jouissait peu produisait beaucoup. 
Aimer n'était pas un art, c'était une passion. 
Engendrée par l'innocence même , elle se nour- 
rissait de sacrifices au lieu de s’éteindre dans les 
voluptés. ; 

Quant aux sauvages , s'ils aiment moins les 
femmes que ne font les peuples policés , ce n’est pas 
peut-être faute de vigueur et de penchant à la popu- 
lation ; mais le premier besoin de l’homme arrête 
chez eux les cris du second. Le soin de leur nourri- 
ture épuise presque toutes leurs forces. La chasse 
et les courses ne leur laissent ni les moyens , ni 
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le loisir de peuplier. Toute nation errante ne sera. 
jamais féconde. Qué deviendraient des femmes 
obligées de suivre leurs maris à cent lieues avec 
des enfans sur leur sein ou dans leurs bras ? Que 
deviendraient ces enfans eux-mêmes , privés d’une 
_mamelle qui tarirait en chemin ? La chasse em- 
pêche donc la multiplication des hommes, et la 
guerre la détruit. Un sauvage guerrier résiste aux 
piéges séducteurs dont les jeunes filles cherchent 
à l’envelopper. Quand la nature oblige ce sexe à 
poursuivre celui qui fuit , et qu’elles vont solli- 
citer les hommes jusque dans leur lit, ceux qui 
sont moins touchés de la gloire militaire que 
des charmes de la beauté se ‘laissent aller à la 
tentation. Mais les vrais guerriers , à qui l’on ap- 
prend de bonne heure que la fréquentation des 
femmes énerve le courage et la force , ne se ren- 
dent pas. Le Canada n’est donc point désert par 
l'avarice de la nature , mais par le genre de vie 
de ses habitans. Aussi propres à la génération que 
nos peuples du nord , ils usent toute leur vigueur 
à leur conservation. La faim ne leur permet pas 
d'écouter l'amour. Si les peuples du midi donnent 
tout à cette seconde passion , c’est que la pre- 
mière est promptement satisfaite à très-peu de 
frais. Dans un pays où la nature produit beaucoup 
et l’homme consomme peu, toute la surabon- 
dance des forces se porte vers la population, qui 
d’ailleurs est secondée par la chaleur du ciel. 
Dans un climat où les hommes sont plus voraces 
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que la nature n'est prodigue, le temps et les fa- 
cultés de l'espèce humaine sont absorbés par des 
fatigues qui nuisent à la multiplication. 

Mais la preuve que les sauvages ne sont pas 
moins sensibles que nous à la passion desfemmes, 
c’est qu’ils aiment bien plus leurs enfans. Une 
mère allaite son fils jusqu’à l’âge de quatre ou 
cinq ans, et quelquefois jusqu'à six ou sept. Dès 
l'âge le plus tendre on respecte en eux leur in- 
dépendance naturelle. Jamais on ne les bat, 
jamais on ne les gronde, pour ne pas abattre cet 
esprit libre et martial qui doit former un jour la 
base de leur caractère. On évite même d'employer 
des raisons trop fortes pour les persuader , parce 
que ce serait une espèce de violence qu'on ferait 
à Jeur volonté. Comme on ne leur apprend que 
ce qu’ils doivent savoir, ils sont les enfans les plus 
heureux de la terre. S'ils viennent à mourir , les 
parens les pleurent amerement. On voit quelque- 
fois deux époux aller, après six mois, verser des 
larmes sur le tombeau d’un enfant, et la mère y 
faire couler du lait de ses mamelles. 

Des liens plus durables encore chez les sauva- 
ges , ce sont ceux de l'amitié. L'amitié n’est pas 
précisément un devoir , puisqu'on ne peut pas la 
commander; mais c’est une union plus agréable, 
plus tendre , etmême plus forte que celles qui sont 
formées par la nature ou par les institutions 80- 
ciales. Tous ceux que ce sentiment délicieux a 
rapprochés s'accordent réciproquement des con- 
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seils dans les conjonctures difficiles , des conso- 
lations dans les malheurs , de l'appui dans les 
démarches , des secours dans l’infortune. Loin de 
chercher à diminuer les obligations de cette vertu, 
| l'imagination se plait à les exagérer. On veut 
| qu'elle ne puisse pas exister sans un parfait aban- 
| 


don de soi-même , sans une entière renonciation 

à ses intérêts personnels en faveur de la personne 

véritablement chérie. 
I n'est pas donné à tous les hommes de jouir 
des douceurs de l’amitié. Plusieurs , à raison de la 
froideur et de la sécheresse de leur caractère ; ne 
| peuvent ni l’éprouver, nila faire naître. Comment 
_entrerait-elle dans le cœur d’un riche ? I n’est 
touché que de son opulence actuelle , du désir de 
l'augmenter, de la crainte de Ja perdre. Il ne faut 
‘au puissant que des adulateurs dont l'œil timide 
n'ose s'élever jusqu’à lui, des âmes avilies qui 
implorent bassement sa protection. Quel appas 
pourrait-il trouver dans une communication in- 
time que la dernière classe des citoyens pourrait 
goûter aussi-bien, ou mieux que lui ? L'homme 
|dissipé est également incapable d’affections pro- 
fondes et durables : le faste , la variété des plai- 
sirs , c’est tout ce qui l’occupe. Ses jJouissances 
sont extérieures ; son âme n'entre pour rien dans 
ses attachemens. 
Chez les sauvages, l'amitié n’est jamais altérée 
par cette foule d'intérêts opposés qui, dans nos 
sociétés , affaiblissent toutes les liaisons , Sans en 
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excepter les plus douces et les plus sacrées. C'est- 
jà que le cœur d’un homme se choisit un cœur 
pour y déposer ses pensées , ses sentimens , S6S 
projets, ses peines ; es plaisirs. Tout devient 
commun entre deux amis. Ils s’attachent pour 
jamais l'un à l’autre ; ils combattent à côté l’un 
de l’autre ; ils meurent constamment sur le corps 

| 

| 


l’un de l’autre : alors même ils ont la douce per- 
suasion que leur séparation ne sera que MOoMEn- 
tanée, et qu'ilsse rejoindront dans un autre monde 
pour ne plus se quitter, et se rendre à jamais 
les plus grands services. Un Froquois chrétien, 
mais qui ne se conduisait pas selon les maximes 
de l'Évangile , était menacé des peines éternelles. 
Il demanda si son ami, enterré depuis peu de jours, 
était en enfer. J'ai de fortes raisons pour croire 
qu'il n’y a pas été précipité , répondit le mission- 
naire. S'il en est ainsi, je ne veux pas y aller, 
reprit le sauvage. Il s'engagea sur-le-champ à 
changer de mœurs , et sa vie fut toujours depuis 
tres-édifiante. 

Les sauvages ont une pénétration et Une saga-# 
cité qui étonnent tout homme qui ne sait pass 
combien nos arts et nos méthodes ont rendu notre# 
esprit paresseux ; parce que nous n'avons presque | 
jamais que la peine d'apprendre , et très-rarement! 

le besoin de penser. S'ils n’ont cependant rien! 
perfectionné , non plus que les animaux en qui! 
on remarque le plus d'adresse , c’est peut- êtres 
que ces peuples , n'ayant que des idées relatives! 

F | 
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| aux premiers besoins, l'égalité qui règne entre eux 
met chaque sauvage dans la nécessité de les ac- 
quérir , et de passer toute sa vie à faire son cours 
| de connaissances usuelles : d’où il résulte que la 
somme des idées de chaque société des sauvages 
| n’est pas plus grande que la somme des idées de 
chaque individu. 

Au lieu de méditations profondes, les sauvages 
ont des chansons. Leur chant, dit-on, est mono- 
tone. Mais ceux qui l'ont jugé tel avaient-ils une 
oreille propre et faite à les bien entendre ? La pre- 
mière fois qu'on parle devant nous une langue 
étrangere , tout nous y parait continu , dit et pro- 
noncé du même ton , sans aucune inflexion, sans 
prosodie. On ne commence à distinguer les mots, 
les syllabes , à s’apercevoir que les unes sont plus 
sourdes , les autres plus aiguës , ont plus ou moins 
de durée , qu'après une assez longue experience. 
Ne faudrait-il pas du moïns autant de temps 
pour prononcer sur la mélodie d’un peuple, qui 
doit être toujours subordonnée à sa langue ? 

Leurs danses sont presque toujours une image 
de la guerre, et communément exécutées les 
armes à la main. Elles sont si vraies , si rapides, 
si terribles , qu’un Européen qui les voit pour la 
premiere fois ne peut s’empêcher de frémir. Il 
croit qu’en un instant la terre va être couverte 
de sang et de membres épars , et que, de tous les 
danseurs, de tous les spectateurs, il ne restera 
pas un seul homme. N'est-il pas singulier que 
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dans les premiers âges du monde et chez les sau- 
ages , la danse soit un art d'imitation , et qu’elle 
ait perdu ce caractère dans les pays policés où 
elle semble réduite à un certain nombre de pas 
exécutés sans action, sans sujet, sans conduite ? 
Mais il en est des danses comme des langues ; 
elles deviennent abstraites, ainsi que les idées dont 
elles sont composées. Les signes en sont plus 
allégoriques à proportion que l'esprit des peuples 
est plus raffiné. De même qu’un mot dans une 
langue savante exprime plusieurs idées , un pas, 
une attitude suffit pour rappeler plusieurs senti- 
mens dans une danse raisonnée. C’est la faute 
des danseurs ou des spectateurs qui n'ont pas 
d'imagination, quand les uns ne donnent pas et 
que les autres ne voient point de caractère et 
d'expression à quelque danse figurée. D'ailleurs 
les sauvages ne peuvent peindre que des passions 
fortes et des mœurs féroces ; les images en doivent 
être plus expressives dans leurs danses, qui sont 
le langage des gestes, le premier et le plus naïf 
de tous les langages. Les nations policées et paisi- 
bles ont à peindre des passions douces avec des 
images fines, propres à réveiller des idées subtiles. 
Cependant il faudrait quelquefois ramener les 
danses à leur origine, y retracer des mœurs sim- 
ples, y faire revivre les premiers sentimens de la 
nature par des mouvemens qui les représentent, 
et s’éloigner des traces antiques et savantes des 
Grecs et des Romains pour revenir aux images 
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vigoureuses et parlantes des sauvages du Canada. 

Ceux-ci, toujours livrés uniquement à la pas- 
sion qui les occupe, ont une sorte de fureur pour 
le jeu comme tous les gens oisifs, et surtout pour 
les jeux de hasard. Ces hommes, ordinairement 
si taciturnes, simodérés, si maitres d'eux-mêmes, 
si désintéressés , deviennent au jeu forcenés, avi- 
des, turbulens; ils y perdent le repos, la raison, 
et tout ce qu'ils possèdent. Dénués de la plupart 
des choses, curieux de ce qu'ils voient, et, des 
qu'il leur plait, pressés de l'avoir et d’en jouir, 
ils se livrent tout entiers aux moyens les plus 
prompts et les moins pénibles de l’acquérir. C’est 
une suite de leurs mœurs; c’est encore une suite 
de leur caractère. L'aspect du bonheur présent 
dérobe toujours à leurs yeux le mal qui peut le 
suivre. Leur prévoyance ne va pas même du jour 
à la nuit. Ce sont alternativement des enfans im- 
bécilles, et des hommes terribles. Tout dépend 
du moment. 

Le jeu suffirait pour les mener à la supersti- 
tion, quand ils ne seraient pas sujets par leur 
nature à ce fléau de l'espèce humaine. Mais, 
comme ils n’ont pas beaucoup de médecins où 
de charlatans en ce genre, ils souffrent moins de 
cette maladie que les peuples policés ; ils y appor- 
tent mieux tous les tempéramens de la raison. 
Les Iroquois supposent confusément un premier 
être qui règle à son gré le cours du monde. Is 
ne s’afiligent pas du mal que cet être permet 
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ou laisse faire. Quand il leur arrive un événement 
ficheux : l'Homme d’en-haut l’a voulu, disent- 
ils; et il y a peut-être plus de philosophie dans 
cette soumission que dans tous les raisonnemens, 
toutes les déclamations de nos philosophes. La 
plupart des autres nations sauvages adorent ces 
deux principes , qui ne tardent pas à naître dans 
l'esprit humain dès qu’il a conçu des substances 
invisibles. Quelquefois c’est un fleuve , une forêt, 
la lune et le soleil qu'ils adorent; en un mot, des 
êtres en qui ils ont remarqué une certaine puis- 


sance et du mouvement, parce que partout où 


ils voient un mouvement dont ils ignorent la 
cause, ils supposent une âme. 

Ils semblent avoir quelque idée d’une autre vie; 
mais, comme ils n’ont aucun principe de moralité, 
ils ne la croient pas destinée à la punition du 
crime, à la récompense de la vertu. Ils pensent 
que le chasseur infatigable , le guerrier sans peur 
et sans pitié, l’homme qui aura tué ou brûlé 
beaucoup d'ennemis, et rendu sa bourgade victo- 
rieuse, à sa mort passera dans une terre abon- 
dante, où toutes sortes d'animaux rassasieront 
sa faim. Mais ceux qui auront vieilli sans gloire 
et dans l’indolence seront relégués à jamais dans 
un sol stérile, où la famine et les maladies les 
assiégeront éternellement. Leurs dogmes sont faits 
pour leurs mœurs et pour leurs besoins. Ils croient 
à des plaisirs et à des peines qu'ils connaissent. 
fs ont plus d'espérance que de crainte; ils sont 
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heureux jusque dans leurs erreurs. Cependant ils 
sont tourmentés par des songes. 

Rien n’est si naturel à l'ignorance que d’attacher 
du mystère aux songes, que de les rapporter à 
quelque être puissant qui prend le moment où 
toutes nos facultés sont suspendues et liées par 
le sommeil pour veiller sur nous en l’absence 
de nos sens. C’est comme une âme étrangère qui 
s’introduit en nous pour nous avertir de ce qui 
se passe au loin dans l'avenir, toujours présent 
à l’êtré qui l’a déjà créé, quand nous ne le voyons 
pas encore. Ce préjugé, qui ne s'élève que dans 
un état de société commencée, fait chez les peu- 
ples policés les révélations, les apparitions , les 
communications avec la Divinité. Nul ne devient 
prophète sans avoir eu des songes. C’est le pre- 
mier pas du métier : celui qui ne rêve pas ne 
prédit point. 

Dans les climats âpres et rudes du Canada, 
chez des peuples qui ne vivent que de chasse, les 
nerfs sont quelquefois douloureusement affectés 
par l’intempérie de Pair, par les fatigues et les 
longues diètes. Alors les sauvages ont des songes. 
et ces songes sont tristes et funestes. Ils rêvent 
qu’ils sont entourés d’ennemis; ils voient leur 
bourgade surprise nager dans le sang; ils reçoi- 
vent des outrages, des blessures ; on leur enlève 
leurs femmes, leurs enfans, leurs amis. À leur 
réveil ils prennent ces visions pour un avis des 
dieux ; et la crainte, qui met cette opinion dans 


42 . HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


leur âme , ajoute à leur férocité par la mélancolie 
dont elle teint toutes leurs idées et leurs sombres 
regards. Les vieilles femmes , inutiles au monde, 
rêvent pour la sûreté de l’état comme parmi 
nous les indolens prient et chantent. Quelques 
vieillards imbécilles rêvent avec elles pour les 
affaires publiques où ils n’ont point d'influence. 
Des jeunes gens inhabiles à la chasse, à la guerre, 
à la fatigue, rêvent aussi pour avoir part à l’admi- 
nistration de la peuplade. Vainement on a travaillé 
durant deux siècles à dissiper des illusions si pro- 
fondément enracinées. Fous autres chrétiens , ont 
constamment répondu les sauvages, vous vous 
moquez de la foi que nous accordons aux songes , 
et vous exigez que nous croyions des choses infini- 
ment moins vraisemblables. On voit ainsi toujours 
chez ces nations le germe du sacerdoce et des 
plus grands maux. 

Sans ces affections mélancoliques et ces rêves, 
il n'y aurait rien de si rare que les querelles entre 
les particuliers. Des Européens qui ont vécu long- 
temps dans ces contrées assurent qu'ils n’ont 
jamais vu un sauvage en colère. Sans la supersti- 
tion, il n’y aurait rien de si rare que les querelles 
de nation à nation. 

Les querelles des particuliers sont ordinaire- 
ment apaisées par le corps de l’état. La consi- 
dération que la nation témoigne à l’offensé cal- 
me son amour-propre et dispose son âme à la 
paix. Il est plus difficile d'éviter les démêélés 
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et de pacifier les hostilités entre deux peuples. 
La chasse est un germe de guerre. Dès que 
deux troupes séparées par des forêts de cent 
lieues viennent à se rencontrer dans leurs courses, 
à s’intercepter le gibier, elles ne tardent pas à 
tourner contre elles-mêmes les flèches qu'elles 
réservaient aux ours. Dès-lors une légère escar- 
mouche est la semence d’une discorde éternelle. 
Le parti vaincu jure aux vainqueurs une vengeance , 
implacable, une haine nationale qui vivra dans 
leur sang et renaîtra de leurs cendres. Cependant 
ces querelles s’éteignent quelquefois dans Jés bles- 
sures des deux bandes, quand de part et d'autre 
ce n’est qu'une jeunesse bouillante qui, dans 
l'impatience de son âge, est allée au loin faire 
l'essai de ses premières armes. Mais la rage des 
peuples entiers ne s'allume pas légèrement. 
Quand il y a sujet de guerre, ce n’est pas un 
homme qui en juge, qui la décide et la déclare. 
La nation s’assemble , et le chef parle. Il expose 
les griefs et les injures. On pèse, on balance les 
dangers et les suites d’une rupture. Les orateurs 
vont droit à leur but, sans s'arrêter , sans s’écar- 
ter, sans prendre le change. Les intérêts sont 
discutés avec une force de raison et d’éloquence 
qui naît de l’évidence et de la simplicité des ob- 
jets ; avec une impartialité même dont la cha- 
leur des passions laisse encore les esprits plus 
susceptibles que ne fait parmi nous la complica- 
tion des idées. Si la guerre est décidée à l’una- 
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nimité des voix , à l’acclamation universelle, les 
alliés y sont invités. Rarement ils s’y refusent, 
parce qu'ils ont toujours quelque injure à venger, 
des morts à remplacer par des prisonniers. 
Ensuite on s'occupe à choisir un chef. Lorsqu'un 
certain nombre d'hommes se réunissent pour 
exécuter une entreprise d’un intérêt commun , 
il faut que quelqu'un d’entre eux soit chargé de 
diriger les mouvemens de la multitude, dont il 
faut qu’il soit l’âme commune, l’âme qui com- 
mande aussi impérieusement à tous qu'aux mem- 
bres du corps qu’elle habite , et qu'elle en soit 
aussi promptement , aussi fidélement servie. Au 
moment où cette identité cesse , le désordre s’in- 
troduit. Ce n’est plus une armée qui tend au 
même but, cesont des officiers isolés, des soldats 
séparés qui s’abandonnent à des desseins parti- 
culiers. Cette subordination , qui lie cent mille 
têtes, deux cent mille bras à un même général, 
est la qualité principale qui distingue nos guer- 
riers modernes des guerriers anciens. Chez ces 
derniers , chacun se désignait son ennemi et 
allait le défier au milieu de la mélée. Un combat 
n'était qu’un grand nombre de duels exécutés en 
même temps sur un champ de bataille. Il n’en 
est pas ainsi de nos jours. Ce sont de profondes, 
larges ei denses masses d'hommes alignés et pres- 
sés, se mouvant en tous sens comme un seul. 
Autrefois c'était un duel d'homme à homme; à 
présent c’est un duel de masse à masse. Le moin- 
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dre défaut de subordination amenerait Ja confu- 
sion , et la confusion un horrible massacreetune 
défaite humiliante. | 

L’éloignement qu'ont les sauvages du Canada 
pour tout ce qui peut gêner leur indépendance 
ne les a pas empêchés d’apercevoir la nécessité 
d’un chef militaire. Des capitaines les ont tou- 
jours menés au combat ; et, dans la préférence 
qu'ils leur accordaient , la physionomie était 
consultée. Ce moyen de juger des hommes serait 
peut-être défectueux et ridicule chez des peuples 
qui , formés des l'enfance à contraindre leur air 
et tous leurs mouvemens, n’ont plus de physio- 
nomie , sont pleins de dissimulation etdepassions 
factices. Mais le premier coup-d’œil ne trompe 
guére les sauvages, qui, guidés par la nature seule, 
en connaissent la marche. Après l'air guerrier , 
on cherche une voix forte , parce que, dans des 
armées qui marchent sans tambours, sans clai- 
rons, pour mieux surprendre l'ennemi, rien n'est 
plus propre à sonner Palarme, à donner le signal 
du combat que la voix terrible d’un chef qui 
crie et frappe en même temps. Mais ce sont sur- 
tout les exploits quinommentun général. Chacun 
a droit de vanter ses victoires pour marcher le 
premier au péril; de dire ce qu'il a fait pour 
prouver ce qu'il veut faire ; et les sauvages trou- 
vent qu’un héros balafré, qui monire ses cica- 
trices , a très-bonne grâce à se louer. 

Celui qui doit guider les autres dans le chemin 
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de la victoire ne manque jamais de les haranguer. 
« Camarades, dit-il, les os de nos frères sont 
«encore découverts. Ils crient contre nous ; il 
« faut les satisfaire. Jeunesse, aux armes! rem- 
« plissez vos carquois ; peignez-vous de couleurs 
« funébres qui portent la terreur. Que les bois 
 retentissent de nos chants de guerre. Désen- 
«nuyons nos morts par les cris de la vengeance. 
« Allons nous baigner dans le sang ennemi, faire 
« des prisonniers, et combattre tant que l’eau 
«coulera dans les rivières, que l’herbe croîtra 
« dans nos champs, que le soleil et la lune res- 
« teront fixés au firmament. » 

À ces mots, les braves qui brûlent de courir 
les hasards de la guerre vont trouver le chef, et 
lui disent : Je veux risquer avec toi. Je le veux 
bien, DppRRole nous risquerons ensemble. Mais, 
comme on n’a sollicité personne , de peur qu’un 
faux point d’ honneur ne fit marcher des lâches à 
il faut subir bien des épreuves avant d’être reçu 
soldat. Si le jeune homme qui n’a pas encore 
vu l'ennemi témoignait la moindre impatience 
quand, après de longues diètes, on l’expose à l’ar- 
deur du soleil, aux rudes gelées de la nuit, aux 
piqûres sanglantes des insectes , on le déclarerait 
incapable , indigne de porter les armes. Est-ce 
ainsi que se forment les milices de nos armées ? 
Quelle cérémonie triste ! Quel présage funeste ! 
Des hommes qui n’ont pu se dérober par la fuite 
à ces levées de troupes , ou s’y soustraire par des 
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priviléges et de l’argent , se traînent l’œil baissé , 
le visage pâle et consterné , devant un délégué 
dont les fonctions sont odieuses et la probité sus- 
pecte aux peuples. Des parens désolés et tremblans 
semblent accompagner leurs fils à la mort. Un 
billet noir sort d’une urne fatale, et désigne les 
victimes que le prince dévoue à la guerre. Une 
mére dans le désespoir presse et retient vainement 
sur son sein le fils qu’on arrache de ses bras. 
Maudissant le jour de son hymen, de son enfan- 
tement , elle dit à ce fils un éternel adieu. Non, 
ce n’est pas à ce prix qu'on fait de vrais soldats. 
Ce n’est pas dans cet appareil de deuil et de con- 
sternation que les sauvages se présentent à la 
victoire : c’est du milieu des festins, des chants, 
des danses qu'ils se mettent en marche. Les 
jeunes mariées suivent un jour ou deux leurs 
époux , mais sans donner aucun signe de cha- 
grin ou de tristesse. Des femmes qui ne poussent 
pas un cri dans les douleurs de l’accouchement 
oseraient-elles amollir par des pleurs , même de 
tendresse , les défenseurs , les vengeurs de la 
patrie ? 

Is ont pour toutes armes une espèce de javelot 
hérissé de pointes d'os ; ils ont un casse-tête. 
Avant l’arrivée des Européens, ce n’était qu’une 
petite massue d’un bois très-dur , de figure ronde. 
avec un côté tranchant. Aujourd’hui c’est une 
petite hache, qu'ils manient avec une dextérité 
surprenante. La plupart n’ont aucune arme dé- 
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fensive ; mais, s’il leur arrive d’attaquer les palis- 
sades qui entourent les bourgades , ils se couvrent 
le corps d’un bois léger. Quelques-uns d’entre 
eux, qui se faisaient une manière de cuirasse d’un 
tissu dejonc, y renoncèrent dès qu'ils virent qu'elle 
n’était pas à l'épreuve des armes à feu. 

L'armée se fait suivre dans ses expéditions par 
les rêveurs , qui, sous le nom de jongleurs, déci- 
dent trop souvent des opérations. Elle marche 
sans étendards. Tous les guerriers , presque nus, 
pour être plus agiles au combat, se barbouillent 
le corps avec du charbon pour paraître plus ter- 
ribles, ou avec de la terre , pour se cacher de 
loin et mieux surprendre l'ennemi. Malgré leur 
intrépidité naturelle, malgré leur aversion pour 
le déguisement, les guerres qu'ils se font se tour- 
nent enruses. Cet art de ruser, commun à toutes 
les nations , soit sauvages , soit policées , quoi- 
qu’il semble contraire à la bravoure , au préjugé 
de l'honneur; cet art est devenu nécessaire aux 
petites nations du Canada. Elles se seraient tou- 
tes absolument détruites , si, loin de n’aimer la 
victoire que teinte du sang des vainqueurs , on 
n’eùt mis la gloire des chefs à ramener tous leurs 
compagnons. L'honneur est donc d’accabler l’en- 
nemi sans qu'il s’y attende. Une finesse de sens 
que tout cultive et rien n'émousse apprend à 
ces peuples à discerner les lieux par où l'on a 
passé. Par la vue ou l’odorat , ils découvrent, 
dit-on , des vestiges sur l'herbe la plus courte, 
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sur la terre sèche et dure, sur la pierre même ; 
ils voient à la manière dont ces traces sont im- 
_primées quelle nation elles désignent. Peut - être 
ne les reconnaissent-ils qu'aux feuilles dont les 
forêts jonchent continuellement la terre. 
Lorsqu'on a le bonheur d’arriver à l’improviste 
près de l'ennemi, il se fait une décharge géné- 
rale de flèches , et l’on fond sur lui le casse-tête 
à la main. S'il est sur ses gardes , ou trop bien 
relranché, on seretire, s’il est possible ; sinon, 
il faut se battre jusqu’à la mort ou la victoire. 
Celui qui l'emporte achève les blessés qu’il ne 
pourrait emmener , arrache aux morts leur che- 
velure pour toute dépouille , et fait des prison- 
niers. | | 
Le vainqueur laisse sur le champ de bataille 
son Casse-tête, où il a eu soin de tracer la mar- 
que de sa nation, celle de sa famille , et surtout 
son portrait; c'est-à-dire un ovale, avec les figu- 
res peintes sur son visage. D’autres peignent toutes 
ces marques d'honneur, ou plutôt de victoire , 
sur un tronc d'arbre ou sur une écorce, avec du 
charbon broyé dans un mélange de couleurs. On 
ajoute à ce trophée l’histoire , non-seulement de 
la bataille , mais de toute la campagne, en ca- 
ractères hiéroglyphiques. Après le portrait du 
général vient le nombre de ses soldats » Marqué 
par autant de lignes; celui des prisonniers par 
autant de marmousets; celui des morts par des 
figures humaines sans tête. Ce sont là les signes 
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parlans et techniques qui ont précédé, chez tou- 
tes les sociétés , l’art de l'écriture et de l’impri- 
merie, et les nombreuses bibliothèques qui sur- 
chargent les palais des riches oisifs et la tête des 
SAavans. 
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L'histoire des guerres est courte chez les sau- 
vages : ils se hâtent de l'écrire. Comme les fuyards 
pourraient revenir en force sur leurs pas, le vain- 
queur ne les attend point. Sa gloire est de mar- 
cher avec précipitation , sans jamais s'arrêter en 
route , jusqu’à ce qu'il soit arrivé sur son terri- 
toire et dans sa bourgade. C’est là qu’on le reçoit 
avec les transports de la plus vive joie, avec des 
éloges qui font sa récompense. Ensuite on s’occupe 
du sort des prisonniers, unique fruit de la vic- 
toire. 

Les heureux sont ceux qu’on choisit pour rem- 
placer les guerriers que la nation a perdus dans 
l'action qui vient de se passer , où dans des oc- 
casions plus éloignées. Cette adoption a été sage- 
ment imaginée pour perpétuer des peuples qu'un 
état de guerre continuelle aurait bientôt épuisés. 
Les prisonniers incorporés dans une famille y 
deviennent cousins, oncles , pères, frères , époux ; 
enfin ils y prennent tous les titres du mort qu'ils 
remplacent; et ces tendres noms leur donnent 
tous ses droits, en même temps qu'ils leur im- 
posent tous ses engagemens. Loin de se refuser 
aux sentimens qu'ils doivent à la famille dont ils 
sont faits membres , ils n’ont pas même d’eloi- 
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gnement à prendre les armes contre leurs com- 
patriotes. C’est pourtant un étrange renversement 
des liens de la nature. Il faut qu'ils soient bien 
faibles pour changer ainsi d’objet avec les vicissi- 
tudes de la fortune. C’est que la guerre , en effet, 
semble rompre tous les nœuds du sang et n’at- 
tacher plus l’homme qu’à lui-même. De là vient, 
chez les sauvages , cette union entre les amis 
plus forte que celle des parens. Ceux qui combat- 
tent et meurent ensemble sont plus étroitement 
liés que ceux qui sont nés ensemble ou sous le 
même toit. Quand la guerre ou la mort a brisé la 
parenté qui est cimentée par la nature, ou celle 
qui est formée par le choix, le sort qui donne 
des chaînes au sauvage prisonnier lui donne aussi 
de nouveaux parens et d’autres amis. La conven- 
tion générale et l’usage ont fait cette loi singulière, 
qui sanë doute est née de la nécessité. 
Mais quelquefois un captifrefuse cette adoption, 
et quelquefois il en est exclu. Un prisonnier , 
grand et bien fait, avait perdu plusieurs doigts à 
la guerre. On ne s’en était pas d’abord aperçu. 
Mon ami , lui dit la veuve à laquelle il était des- 
tiné, nous t'avions choisi pour vivre avec nous ; 
mais dans la situation où je te vois, incapable de 
combattre et de nous défendre , que ferais-tu de lu 
vie, La mort vaut mieux pour toi. Je le crois, 
répondit le sauvage. Æh bien ! répliqua la femme, 
tu Seras attaché ce soir au poteau du bûcher. Pour 
ta propre gloire, et pour l'honneur de notre famille 
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qui t’avait adopté , souviens-tot de ne pas démentir 
ton courage. M le promit, et tint parole. Durant 
trois jours il souffrit les plus cruels tourmens avec 
une constance qui les bravait, une gaité qui les 
défiait,. Sa nouvelle famille ne l’abandonna pas; 
elle l'encouragea même par des éloges , lui four- 
nissant de quoi boire et de quoi fumer au milieu 
des supplices. Quel mélange de vertus et de féro- 
cité! Tout est grand chez ces peuples qui ne sont 
pas asser vis. C’est le sublime de la nature dans 
ses horreurs et ses beautés. 

Les captifs que personne n’adopte sont bientôt 
condaminés à la mort. On y prépare les victimes 
par tout ce qui peut, ce semble, leur faire re- 
gretter la vie. La meilleure chère , les traitemens 
et les noms les plus doux, rien ne leur est épargné. 
On leur abandonne même quelquefois des filles 
jusqu’au moment de leur arrêt. Est-ce commisé- 
ration ou raffinement de barbarie? Un héraut 
vient enfin dire au malheureux que le bûcher 
l'attend. Mon frère , prends patience, tu vas être 
brûlé. Mon frère, répond le prisonnier, c’est fort 
bien; Je te remercie. 

Ces mots sont reçus avec un applaudissement 
universel. Mais les femmes l'emportent dans la 
commune joie. Celle à qui le prisonnier est livré 
invoque aussitôt l'ombre d’un pére, d’un époux, 
d'un fils, de l'être le plus cher qui lui reste à 
crie-t-elle à cette ombre , je 
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bouillon que je te destine. Ce guerrier va être mis 
dans la chaudière. On lui appliquera des haches 
ardentes sur tout le corps. On lui enlèvera la che- 
velure. On boira dans son crâne. Tu seras vengée 
et salisfaite. 

Cette furie fond alors sur le patient, qui est 
attaché à un poteau près d’un brasier ardent; et, 
frappant ou mutilant sa victime , elle donne le 
signal de toutes les cruautés. Il n’est pas une 
femme , il n’est pas un enfant dans la peuplade 
que ce spectacle assemble qui ne veuille avoir 
part à la mort, aux tourmens du malheureux 
captif. Les uns lui sillonnent la chair avec des 
tisons ardens; d’autres la tranchent en lambeaux ; 
d’autres lui arrachent les ongles ; d’autres lui cou- 
pent les doigts , les rôtissent , et les dévorent à 
ses yeux. Rien n'arrête ses bourreaux que la 
crainte de hâter sa mort : ils s’étudient à prolon- 
ger son supplice durant des jours entiers, et quel- 
quefois une semaine. 

Au milieu de ces tourmens le héros chante 
d’une maniere barbare, mais héroïque, la gloire 
de ses anciennes victoires; il chante le plaisir 
qu'il eut autrefois d’immoler ses ennemis. Sa voix 
expirante se ranime pour exprimer l'espoir qu'il 
a d’être vengé, pour reprocher à ses persécuteurs 
de ne savoir pas venger leurs pères qu'il a mas- 
sacrés. Il choisit, pour braver ses bourreaux, le 
moment où leur rage est un peu ralentie; il cher- 
che à la rallumer pour que l'excès de ses souf- 
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frances déploie l'excès de son courage. C’est un 
combat de la victime contre ses bourreaux ; c’est 
un défi horrible entre la constance à souffrir et 
l’acharnement à torturer. Mais la gloire l'emporte. 
Soit que l'ivresse de l'enthousiasme ôte ou sus- 
pende le sentiment de la douleur, soit que l’ha- 
bitude et l'éducation opèrent ces prodiges d’hé- 
roisme , le patient meurt sans que le feu ni le 
fer aient pu lui arracher une larme, un soupir. 
Fanatiques de toutes les religions vaines et fausses, 
vantez encore la constance de vos martyrs! Le 
sauvage de la nature efface tous vos miracles. 
Cette insensibilité vient-elle du climat ou du 
genre de vie? Un sang plus froid, des humeurs 
plus épaisses, un tempérament que l'humidité de 
l'air et du sol rend plus flegmatique, peuvent sans 
doute émousser au Canada l’irritabilité du genre 
nerveux. Des hommes continuellement exposés 
à toutes les injures des saisons, aux fatigues de 
la chasse , aux périls de la guerre, en contrac- 
tent une rigidité de fibres, une habitude à souffrir 
qui se change en une sorte d’impassibilité. On 
dit que les sauvages n’éprouvent presque point 
les convulsions de l’agonie, soit qu'ils meurent 
d’une maladie ou d’une blessure. Leur imagina- 
tion , n’attachant aucune crainte aux approches 
ni aux suites de la mort, ne leur donne pas une 
sensibilité factice contre laquelle la nature les a 
prémunis. Toute leur vie physique et morale les 
porte à braver cette mort que tout nous apprend 
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à redouter, à surmonter cette douleur que notre 
mollesse irrite. 

Mais ce qui devrait nous étonner plus encore 
que l'intrépidité dans les tourmens , c’est la fé- 
rocité des sauvages dans la vengeance. On frémit 
de penser que l’homme peut devenir le plus cruel 
des animaux. En général , soit dans les nations, 
soit dans les particulicrs, la vengeance n’est point 
atroce chez les peuples où règnent les bonnes. 
lois, parce que ces lois qui gardent les citoyens 
les préservent des offenses. La vengeance n'est 
pas un sentiment fort vif dans les guerres des 
grands peuples, parce qu’ils ont peu à craindre 
de leurs ennemis. Mais chez de petites nations 
où chaque individu tient une grande portion de 
l’état dans ses mains, où l’enlévement d’un seul 
homme menace la société de sa ruine, les guerres 
ne peuvent être que la vengeance dé tous contre, 
tous. Chez des hommes indépengans qui ont une 
estime d'eux - mêmes que des hommes asservis 
ne peuvent avoir; chez des sauvages dont les affec- 
tions sont peu étendues et fort vives, on doit 
venger sans mesure les outrages , parce qu'ils 
attaquent toujours la personne dans quelque en- 
droit infiniment sensible ; on doit poursuivre jus- 
qu’à la dernière goutte de sang le meurtrier d’un 
ami, d’un fils, d’un frère, d’un concitoyen.Ces 
ombres toujours chéries crient toujours vengeance 
du fond de leurs tombeaux. Elles errent dans 
les forêts, parmi les accens lugubres des oiseaux 


56 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


de la nuit; elles apparaissent dans les phosphores 
et les éclairs ; et la superstition parle pour elles 
dans les âmes affligées ou courroucées. 

Une réflexion se présente. Si l’on considère la 
haine que les sauvages se portent de horde à 
horde , leur vie dure et disetteuse , la continuité 
de leurs guerres, leur peu de population , les 
piéges sans nombre que nous ne cessons de leur 
tendre, on ne pourra s'empêcher de prévoir 
qu'avant qu'il se soit écoulé trois siècles ils auront 
disparu de la terre. Alors que penseront nos des- 
cendans de cette espèce d'hommes, qui ne sera 
plus que dans l’histoire des voyageurs ? Les temps 
de l’homme sauvage ne seront -ils pas pour la 
postérité ce que sont pour nous les temps fabu- 
leux de l’antiquité? Ne parlera-t-elle pas de lui 
comme nous parlons des centaures et des lapi- 
thes? Combien ne trouvera-t-on pas de contra- 
dictions dans leurs mœurs, dans leurs usages ! 
Ceux de nos écrits qui auront échappé à l'oubli 
des temps ne passeront-ils pas pour des romans 
semblables à celui que Platon nous a laissé sur 
l’ancienne Atlantide ? Combien s’éléveront sur 
les beaux ouvrages de notre siècle de disputes 
philosophiques ! De même que nous inclinons 
aujourd'hui, malgré l'instabilité dont nous som- 
mes les témoins et le jouet, à croire que l’état 
actuel d’une espèce quelconque de créatures , 
surtout lorsqu'il est immémorial et universel, doit 
être son état nécessaire et primordial , alors il y 
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aura des esprits systématiques qui prouveront par 
une infinité de raisons prises de la dignité de l’es- 
pèce humaine, de ses hautes destinées, de la 
noblesse de son sort pendant sa vie, de l’état 
merveilleux qui l'attend après sa mort, de la sa- 
gesse de la Providence, qui ne paraît avoir que 
des grandes vues sur l’homme, ils prouveront 
qu'il n’a jamais été nu, errant, sans police, sans 
lois, réduit enfin à la conditjon animale. Selon 
que cette opinion sera contraire ou favorable aux 
opinions théologiques qui régneront alors, elle 
sera orthodoxe ou hétérodoxe. On sera peut-être 
herétique, impie, philosophe, haï , persécuté , 
flétri, mis aux fers, brûlé même , pour oser as- 
surer un jour que l’homme fut tel qu'il est au 
Canada , d’après le témoignage même de nos mis- 
sionnaires. Voilà, gens de foi, gens de loi, fana- 
tiques ou politiques, hommes fourbes ou féroces 
par état ou par caractère, voilà comme vous VOUS 
mentez à vous-mêmes, contre la nature qui vous 
accuse, contre la terre qui vous confond, contre 
le Dieu même que vous invoquez pour témoin de 
vos impostures, pour garant de vos injustices | 
Prophètes à venir, tyrans de nos neveux , puis- 
sent ces lignes , que la vérité inspire à l'écrivain 
qui vous parle d'avance, durer assez long-temps 
pour vous démentir ! 

Sans doute il est important aux générations 
futures de ne pas perdre le tableau de la vie et 
des mœurs des sauvages. C’est peut-être à cette 
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connaissance que nous devons tous les progrès 
que la philosophie morale à fais parmi nous.Jus- 
qu'ici les moralistes avaient cherché l'origine et 
les fondemens de la société dans les sociétés qu'ils 
avaient sous leurs yeux. Supposant à l’homme 
des crimes pour lui donner des expiateurs , le 
jetant dans l’aveuglement pour devenir ses guides 
et ses maitres, ils appelaient mystérieux , sur- 
naturel et céleste, ce qui n’est que l'ouvrage du 
temps, de l'ignorance, de la faiblesse ou de la 
fourberie. Mais, depuis qu’on a vu que les insti- 
tutions sociales ne dérivaient ni des besoins de la 
nature , ni des dogmes de la religion , puisque des 
peüples innombrables vivaient indépendans et 
sans culte, on a découvert les vices de la morale 
et de la législation dans l'établissement des so- 
ciétés. On a senti que ces maux originels venaient 
des fondateurs et des législateurs , qui la plupart 


avaient créé la police pour leur utilité propre, ou 


dont les sages vues de justice et de bien publie 
avaient été perverties par l'ambition de leurs suc- 
cesseurs, et par l’altération des temps et des 
mœurs. Cette découverte à déjà répandu de gran- 
des lumières; mais elle n’est encore pour l’hu- 
manité que l'aurore d'un beau jour. Trop con- 
traire aux préjugés établis pour avoir pu sitôt 
produire de grands biens, elle en fera jouir sans 
doute les races futures; et pour la génération 
présente, cette perspective riante doit être une 
consolation. Quoi qu'il en soit, nous pouvons 


DES DEUX INDES. 59 
dire que c’est l'ignorance des sauvages qui à 
éclairé en quelque sorte les peuples policés. 

Le caractère des Américains septentrionaux , 
tel qu’on vient de le tracer, s'était singulièrement 
développé dans la guerre des Iroquois et des Al- 
gonquins. Ces deux peuples , les plus nombreux 
du Canada, avaient formé entre eux une espèce 
de confédération. Les premiers, qui travaillaient 
la terre, faisaient part de leurs productions à leurs 
alliés, qui, de leur côté, devaient partager avec 
eux le fruit de leur chasse. La défense était réci- 
proque entre ces deux nations , liées par leurs 
besoins. Durant la saison où la neige interrompait 
tous les travaux de la culture, elles vivaient en- 
semble. Les Algonquins chassaient, et les Iro- 
_quois se contentaient d’écorcher les bêtes , de 
faire sécher les viandes, de préparer les peaux. 

Une année il arriva qu'un parti d'Algonquins, 
peu adroïts ou peu exercés à la chasse, y réussit 
mal. Les Iroquois, qui les suivaient, demandé- 
rent la permission d'essayer s'ils seraient plus 
heureux. Cette complaisance, qu’on avait eue 
quelquefois, leur fut refusée. Une dureté si dé- 
placée les aigrit. Ils partirent à la dérobée pendant 
la nuit, et revinrent avec une chasse très - abon- 
dante. La confusion des Algonquins fut extrême. 
Pour en effacer jusqu’au souvenir, ils attendirent 
que les chasseurs iroquois fussent endormis , et 
leur cassèrent à tous la tête. Cet assassinat fit du 
bruit. La nation offensée demanda justice. Elle 
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lui fut refusée avec hauteur. On ne lui laissa pas 
même l'espérance de la plus légère satisfaction. 

Les Iroquois , outrés de ce mépris, jurèrent de 
périr ou de se venger; mais, n'étant pas assez 
forts pour tenir tête à leur superbe offenseur, ils 
allèrent au loin s’essayer et s’aguerrir contre des 
nations moins redoutables. Quand ils eurent ap- 
pris à venir en renards , à attaquer en lions, à fuir 
en oiseaux, c'est leur langage, alors ils ne crai- 
guirent plus de se mesurer avec l’Algonquin. Ils 
firent la guerre à ce peuple, ils la firent aux peu- 
ples qui avaient pris son parti, avec une férocité 
proportionnée à leur ressentiment. 

C’est dans les temps où le feu de ces haines 
embrasait le Canada que les Français y parurent. 
Les Algonquins et ceux de leurs alliés qui occu- 
paient les rives du fleuve Saint-Laurent, ou qui 
même n’en étaient pas trop éloignés, favorisérent 
l'établissement de ces étrangers. Réunies contre 
les Iroquois sans pouvoir leur résister , ces diver- 
ses nations virent dans leurs nouveaux hôtes une 
ressource inespérée, dont ils se promirent un 
succés infaillible. Jugeant des Français comme 
s'ils les avaient connus, ils se flattérent de les 
engager dans leur querelle, et ils ne se trompè- 
rent pas. Champlain, qui aurait dû profiter de 
la supériorité des lumières que les Européens ont 
sur les Américains, pour chercher des moyens 
de pacification, ne tenta même pas de les ré- 
concilier. Épousant avec ardeur les intérêts de 
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ses voisins , il alla chercher avec eux leur ennemi. 

Le pays des Iroquois s’étendait près de quatre- 
vingts lieues en Jong sur un peu plus de quarante 
en largeur. Ses limites étaient le lac Érié , le lac 
Ontario , le fleuve Saint-Laurent, et les contrées 
fameuses depuis sous le nom de Nouvelle - Yorck 
et de Pensylvanie. L'espace compris entre ces 
vastes bornes était fertilisé par de belles rivières. 
On y voyait cinq nations qui, réduites de nos jours 
À moins de quinze cents guerriers , en comptaient 
alors environ vingt mille. Elles formaient une es- 
pèce de ligue ou d’association assez semblable à 
celle des Suisses ou de la Hollande. Leurs dépu- 
tés s’assemblaient tous les ans pour faire le festin 
d'union et pour délibérer sur les intérêts de la 
république. L’ambition de reculerleurs frontières, 
l'ambition d’asservir d’autres sauvages n’entraient 
point dans leur plan. Jamais on ne les vit s’a- 
grandir ou se donner des sujets; le soin de leur 
sûreté , la soif de la vengeance , une passion dé- 
mesurée pour les exploits guerriers absorbaient 
toutes leurs pensées. 

Quoique les Jroquois ne s’attendissent pas à 
être provoqués par des ennemis si souvent vain- 
cus , ils ne furent pas surpris. Le combat s’engagea 
avec une égale confiance de part et d'autre. Les 
uns la fondaient sur leur supériorité habituelle , 
les autres sur le secours du nouvel allié, dont les 
armes à feu ne pouvaient manquer d’entrainer la 
victoire. En effet, Champlain et les deux Français 
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qui l’accompagnaient n’eurent pas plus tôt tué à 


coups d’arquebuse deux chefs iroquois, et blessé 


mortellement le troisième, que l’armée entière, 
également étonnée et consternée, prit la fuite. 

Un changement d’attaque lui fitchanger de dé- 
fense. Dans la campagne suivante, elle crut devoir 
se retrancher contre des armes qu’elle ne connais- 
sait pas. Maïs cette précaution fut inutile. Malgré 
l'opiniâtreté de la résistance, les retranchemens 
furent emportés par les sauvages , soutenus d’un 
feu plus vif et de plus de Français que dans la 
premiére expédition. Presque tous les Iroquois 
furent tués ou pris. Ceux qui avaient échappé au 
combat furent culbutés dans une rivière, où ils se 
noyérent. 

On peut conjecturer que cette nation aurait été 
détruite ou forcée à vivre en paix , si les Hollan- 
dais qui, en 1610, avaient fondé à son voisinage 
la colonie de la Nouvelle - Belge, ne lui eussent 
pas fourni des armes et des munitions. Peut-être 
même l’engageaient - ils sourdement à continuer 
les hostilités , parce que les pelleteries qu’elle en- 
levait alors à ses ennemis formaient un plus grand 
objet que le produit de ses propres chasses. Quoi 
qu'il en soit, le poids que cette liaison avait mis 
dans la balance rétablit une égalité de forces entre 
les deux partis. On se faisait reciproquement beau- 
coup de mal, sans qu'il en resultât que de l’affai- 
blissement pour l’un et pour l’autre. Ce flux et 
reflux perpétuel de succès et de disgrâces qui, 
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dans les gouvernemens où l'intérêt est plus con- 
sulté que la vengeance, aurait infailliblement 
ramené la tranquillité, ne faisait que nourrir les 
haines , qu’augmenter l’acharnement d’une infi- 
nité de petites peuplades qui n'avaient d’autre but 
que leur mutuel anéantissement. Les plus faibles 
. nations disparurent en effet de la face de la terre, 
et les autres se réduisirent insensiblement à rien. 
Cependant les Français ne s’élevaient pas sur 
tant de débris. En 1627, ils n'avaient encore que ose D 
trois misérables établissemens entourés de palis- A. Cas 
sades. Cinquante habitans, hommes, femmes, SET 
enfans , composaient la plus grande de ces colo- 
nies. Le climat n'avait point dévoré les hommes 
qu'on y avait fait passer. Il était rigoureux, mais 
sain , et les Européens y fortifiaient leur tempé- 
rament sans risquer leur vie. Cette langueur n’a- 
vait d'autre cause que le système d’une compagnie 
exclusive, qui se proposait moins de créer une 
puissance nationale au Canada que de s’y enri- 
chir par le commerce des pelleteries. Pour guérir 
le mal, il n’eût fallu que substituer à ce monopole 
la liberté. Mais le temps d’une théorie si simple 
n’était pas venu. Le gouvernement se contenta de 
substituer à cette compagnie une association plus 
nombreuse et composée de gens plus accrédites. 
On lui donna la disposition des établissemens 
formés et à former dans le Canada, le droit de 
les fortifier et de les régir à son gré, de faire la 
guerre ou la paix selon ses intérêts. À l’excep- 
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tion de la pêche de la morue et de la baleine, 
qu’on rendit libre pour tous les citoyens , tout le 
commerce qui pouvait se faire par terre et par 
mer lui fut cédé pour quinze ans. La traite du 
castor et des pelleteries lui fut accordée à per- 
pétuité. 

À tant d’encouragemens on ajouta d’autres fa- 
veurs. Le roi fit présent de deux gros vaisseaux à la 
société, composée de sept cents intéressés. Douze 
des principaux obtinrent des lettres de noblesse. 
On pressa les gentilshommes, le clergé mème, déjà 
trop riche, de participer à ce commerce. La com- 
pagnie pouvait envoyer, pouvait recevoir toutes 
sortes de denrées , toutes sortes de marchandises, 
sans être assujettie au plus petit droit. La pratique 
d'un métier quelconque durant six ans dans la 
colonie en assurait le libre exercice en France. 
Une dernière faveur fut l'entrée franche de tous 
les ouvrages qui seraient manufacturés dans ces 
contrées éloignées. Cette prérogative singuliére , 
dont il n’est pas aisé de pénetrer les motifs, don- 
nait aux ouvriers de la Nouvelle-France un avan- 
tage incomparable sur ceux de l’ancienne , enve- 
loppés de péages , de lettres de maitrise, de frais 
de marque, de toutes les entraves que l'ignorance 
et l’avarice y avaient multipliées à l'infini. 

Pour répondre à tant de preuves de prédilec- 
tion , la compagnie, qui avait un fonds de cent 
mille écus, s’engagea à porter dans la colonie, des 
l'an 1628, qui était le premier de son privilège, 
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deux ou trois cents ouvriers des professions les 
plus convenables, et jusqu’à seize mille hommes 
avant 1645. Elle devait les loger, les nourrir, les 
entretenir pendant trois ans, et leur distribuer 
ensuite une quantité de terres défrichées suffi- 
santes pour leur subsistance, avec le blé néces- 
saire pour les ensemencer la première fois. 

La fortune ne seconda pas les avances que le 
gouvernement avait faites à la nouvelle com- 
pagnie. Les premiers vaisseaux qu’elle expédia 
furent pris par les Anglais, que le siége de la 
Rochelle venait de brouiller avec la France. Ri- 
chelieu, Buckingam , ennemis par jalousie , par 
caractère, par intérêt d'état, par tout ce qui peut 
rendre irréconciliables deux ministres ambitieux, 
saisirent cette occasion pour mettre aux prises 
les deux rois qu’ils gouvernaient, les deux nations 
qu'ils travaillaient à opprimer. La nation anglaise, 
qui combattait pour ses intérêts, eut l’avantage 
sur les Français. Ceux-ci perdirent le Canada en 
1629. Le conseil de Louis x11 connaissait si peu 
l'importance de cet établissement , qu’il opinait 
à n’en pas demander la restitution ; mais l’orgueil 
de son chef, qui regardait l’irruption des Anglais 
comme son injure personnelle, parce qu’il était 
à la tête de la compagnie, fit changer d’avis. On 
n'éprouva pas autant de difficultés qu’on en crai- 
gnait; et le traité de Saint-Germain -en-Laye 


rendit aux Français, en 1631, et la paix et le 
Canada. 
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‘ L'adversité ne les corrigea pas. Ce fut, après le 
recouvrement de la colonie, la même ignorance, 
la même négligence. Le monopole ne remplissait 
aucun des engagemens qu'il avait pris. Cette in- 
fidélité, loin d’être punie , fut pour ainsi dire 
récompensée par la prolongation du privilége. Les 
cris que poussait le Canada se perdaient dans 
l'immensité des mers ; et les députés chargés 
d'aller peindre l'horreur de sa situation ne pou- 
vaient jamais arriver au pied du trône, où la 
prévention ne laisse approcher la vérité trem- 
blante que pour lui imposer silence par des me- 
naces et des châtimens. Cette conduite, qui bles- 
sait égaement l’humanité, les intérêts particu- 
liers et la politique , eut les suites qu'elle devait 
avoir naturellement. 

Les Français avaient mal formé leurs établis- 
semens. Pour paraître régner sur d'immenses 
contrées, pour se rapprocher des pelleteries , ils 
avaient placé leurs habitations à une telle dis- 
tance les unes des autres, qu’elles n'avaient pres- 
que point de communication , qu’elles étaient 
hors d’état de se secourir. Les malheurs dont 
cette imprudence avait été suivie ne les avaient 
pas fait changer de conduite. L'intérêt du mo- 
ment leur avait toujours fait perdre le souvenir 
du passé, leur avait ôté la prévoyance de l'avenir. 
Ils n'étaient pas proprement dans un état social, 
puisque le magistrat ne pouvait pas surveiller 
leurs mœurs, nile gouvernement pourvoir à la 
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sûreté de leurs personnes » à celle de leurs pro- 
priétés. 
L'audacieux et ardent [roquois ne Aarda pas à 
déméler le vice de cette constitution, et se mit 
en mouvement pour en profiter. Aussitôt les fai- 
bles hordes de sauvages qu’on avait dérobées à 
ses fureurs, privées de l’appui qui faisait leur sû- 
reté, s’enfuirent devant lui. Ce premier succès 
lui fit espérer qu’il réduirait leurs protecteurs à 
repasser les mers, et que même il enléverait à 
ces étrangers leurs enfans pour remplacer les 
soldats que les guerres précédentes lui avaient 
fait perdre. Pour éviter ces calamités, ces humi- 
liations, les Français se virent reduits à élever 
dans chacun des districts qu’ils occupaient une 
espèce de fort où ils se réfugiaient, où ils reti- 
raient leurs vivres et leurs troupeaux à l'approche 
de cet ennemi irréconciliable. Ces palissades , 
communément soutenues de quelques mauvais 
canons , ne furent jamais forcées, ni peut-être 
même bloquées ; mais tout ce qui était hors des 


retranchemens était détruit ou emporté par ces _ 


barbares. Telles étaient la misère et la dégrada- 
tion de la colonie, qu’elle ne subsistait que par 
les aumônes que les missionnaires recevaient 
d'Europe. 

Enfin le ministère , tiré de sa léthargie par un 
mouvement général qui changeait alors l'esprit 
des nations, fit passer en 1662 quatre cents hom- 
mes de bonnes troupes dans le Canada.Ce corps 
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fut renforcé deux ans après. On reprit par degrés 
un ascendant décidé sur les Iroquois. Trois de 
leurs nations, effrayées de leurs pertes, propo- 
sèrent un accommodement, et les deux autres 
y furent amenées en 1668 par les suites de leur 
affaiblissement. La colonie jouit alors pour la pre- 
mière fois d’une profonde paix. C'était le germe 
de la prospérité; la liberté du commerce le fit 
éclore. Le castor seul resta sous le monopole 
Cette révolution dans les affaires fit fermenter 
l'industrie. Les anciens colons, concentrés par 
faiblesse autour de leurs palissades , donnerent 
plus d’étendue à leurs plantations , et les culti- 
vèrent vec plus de succès et de confiance. Tous 
les soldats qui consentirent à se fixer dans le 
Nouveau - Monde obtinrent leur congé et une 
propriété. On accorda aux officiers un terrain 
proportionné à leur grade. Les établissemens déjà 
formés acqurent plus de consistance ; on en forma 
de nouveaux où l'intérêt et la sûreté de la colo- 
nie l’exigeaient. Cet esprit de vie et d'activité 
multiplia les échanges des sauvages avec les Fran- 
çais, et ce commerce ranima les liaisons entre 
les deux mondes. 11 semblait que ces commen- 
cemens de prospérité devaient aller en augmen- 
tant, par l'attention qu'avaient les administrateurs 
de la colonie non-seulement de bien vivre avec 
les peuples voisins, mais encore d'établir entre 
eux une harmonie générale. Dans un espace de 
quatre ou cinq cents lieues il ne se commettait 


 tomEnt Été + de de 


DES DEUX INDES. 69 


pas un seul acte d’hostilité, chose peut - être 
inouie jusqu'alors dans l'Amérique septentrionale. 
On eût dit que les Français n’y avaient d’abord 
échauffé la guerre à leur arrivée que pour l'étein- 
dre plus efficacement. | 
* Mais cette concorde ne pouvait pas durer chez 
des peuples toujours armés pour la chasse, à 
moins que la puissance qui l'avait cimentée n'em- 
ployât à la maintenir une grande supériorité de 
forces. Les Iroquois, s’apercevant qu’on négligeait 
ce moyen, revinrent à ce caractère remuant que 
leur donnait l'amour de la vengeance et de la 
domination. Ils eurent pourtant l'attention de ne 
se faire que des ennemis qui ne fussent ni alliés 
ni voisins des Français. Malgré ce ménagement, 
on leur signifia qu’il fallait mettre bas les armes, 
rendre tous les prisonniers qu'ils avaient faits, ou 
s'attendre à voir leur pays détruit et leurs habi- 
tations brûlées. Une sommation si fière irrita leur 
orgueil. [ls répondirent qu'ils ne laisseraient ja- 
mais porter la moindre atteinte à leur indépen- 
dance , et qu’on devait savoir qu'ils n'étaient ni 
des amis à négliger, ni des ennemis à mépriser. 
Cependant, ébranlés par le ton imposant qu’on 
avait pris, ils accordèrent en partie ce qu'on 
exigeait, et l’on ferma les yeux sur le reste. 
Mais cette espèce d’humiliation aigrit le res- 
sentiment d’une nation plus accoutumée à faire 
qu'à souffrir des outrages. Les Anglais, qui en 
160/ avaient chassé les Hollandais de la Nouvelle- 
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Belge, et qui étaient restés en possession de leur 
conquête , qu'ils avaient nommée la Nouvelle- 
Yorck, profitèrent des dispositions où ils voyaient 
les Iroquois. Aux semences de défection qu'ils 
jetaient dans leur âme ulcérée ils ajoutèrent des 
présens pour les y engager. On tâcha de débau- 
cher également les autres alliés de la France. 
Ceux qui résistérent à la séduction furent atta- 
qués. Tous furent invités, et quelques-uns forcés 
à porter leur castor et les autres pelleteries à la 
Nouvelle-Yorck, où elles étaient beaucoup mieux 
vendues que dans la colonie française. 

Denonville, envoyé depuis peu dans le Canada 
pour faire respecter l'autorité du plus fier des 
rois, souffrait impatiemment tant d'insultes. Quoi- 
qu'il fût non - seulement en état de couvrir ses 
frontières , mais d’entreprendre même sur les 
lroquois, comme on sentait qu'il ne fallait point 
attaquer cette nation sans la détruire, on convint 
de rester dans une inaction apparente, jusqu'à 
ce qu’on eût reçu d'Europe les moyens d'exécuter 
une si extrême résolution. Ces secours arrivèrent 
en 1687; et la colonie eut alors onze mille deux 
cent quarante-neuf personnes , dont on pouvait 
armer environ le tiers. 

Avec cette supériorité de forces, Denonville eut 
pourtant recqurs aux armes de la faiblesse. Il 
déshonora le nom français chez les sauvages par 
une infàme perfidie. Sous prétexte de vouloir 
terminer les différends par la négociation, il abusa 
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de la confiance que les Iroquois avaient dans le 
jésuite Lambreville pour attirer leurs chefs à une 
conférence. À peine ils s'y étaient rendus qu'ils 
furent mis aux fers , embarqués à Quebec, et con- 
duits aux galères. 

Au premier bruit de cette trahison , les anciens 
Iroquois firent appeler leur missionnaire. « Tout 
_« nous autorise à te traiter en ennemi, lui dirent- 

«ils, mais nous ne pouvons nous y résoudre. 
« Ton cœur n’a point eu de part à l’insulte qu'on 
« nous a faite , et il serait injuste de te punir d’un 
« crime que tu détestes plus que nous. Mais Île 
« faut que tu nous quittes. Une jeunesse inconsi- 
« dérée pourrait ne voir en toi qu’un perfide qui 
« a livré les chefs de la nation à un indigne escla- 
« vage. » Après ce discours , ces sauvages , que les 
Européens ont toujours appelés barbares, don- 
_nérent au missionnaire des conducteurs qui ne le 
quittèrent qu'après lavoir mis hors de danger, et 
des deux côtés on courut aux armes. 

Les Français portèrent d’abord la terreur chez 
les Iroquois voisins des grands lacs ; mais Denon- 
ville n’avait ni l’activité, ni la célérité propres à 
faire valoir ce premier succès. Tandis qu'il réflé- 
chissait au lieu d’agir, la campagne se trouva 
finie sans aucun avantage permanent. L'audace 
en redoubla parmi les peuplades iroquoises qui 
n'étaient pas éloignées des établissemens français. 
Elles y firent à plusieurs reprises les plus horri- 
bles dégâts. Les colons, voyant leurs travaux 
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ruinés par ces dévastations, qui leur ôtaient jus- 
qu'à la ressource d’y remédier, ne soupirèrent 
que pour la paix. Le caractère de Denonville se- 
condait ces désirs; mais il était difficile d'amener 
à une conciliation un ennemi que l’injure devait 
rendre implacable. Lambreville, qui conservait 
encore son premier ascendant sur des esprits 
effarouchés, fit des ouvertures de paix : elles 
furent écoutées. 

Pendant qu'on négociait, un Machiavel, né dans 
les forêts, Le Rat, qui était le sauvage le plus 
brave, le plus ferme, le plus éclairé qu’on ait 
jamais trouvé dans l’Amérique septentrionale 
arriva au fort de Frontenac avec une troupe 

choisie de Hurons, bien déterminé à faire des 
actions dignes de la réputation qu'il avait acquise. 
On lui dit qu’un traité était entamé, que des 
députés iroquois étaient en chemin pour le con- 
clure à Montréal, qu'ainsi ce serait désobliger le 
gouverneur français que de continuer les hostilités 
contre une nation avec qui l’on était en voie 
d’accommodement. 

Le Rat, vivement offensé de ce que les Fran- 
çais disposaient ainsi de la guerre et de la paix 
sans consulter leurs alliés, résolut de punir cet 
orgueil outrageant. Il dressa une embuscade aux 
députés; les uns furent tués, les autres prison 
niers. Quand ceux-ci lui dirent le sujet de leur 
voyage, il en parut d'autant plus étonné que 
Denonville , leur répondit-il , l'avait envoyé pour 
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les surprendre. Poussant la feinte jusqu’au bout, 
il les relâcha tous sur l'heure, à l’exception d’un 
seul qu’il garda , disait-il, pour remplacer un de 
ses Hurons tué dans l’attaque. Ensuite il se rendit 
avec la plus grande diligence à Michillimakinac, 
où il fit présent de son prisonnier au comman- 
dant français, qui, ne sachant point que Denon- 
ville traitait avec les Iroquois , fit casser*la tête à 
ce malheureux sauvage. Dès qu'il fut mort, K&Rat 
fit venir un vieux [roquois, depuis long-temps 
captif chez les Hurons , et lui donna la liberté 
pour aller apprendre à sa nation que tandis que 
les Français amusaient leurs ennemis par des 
négociations , ils continuaient à faire des prison- 
niers et les massacraient. Cet artifice, digne de 
la politique européenne la plus consommée en 
méchanceté, réussit au gré du sauvage Le Rat. La 
guerre recommença plus vive qu'auparavant. Elle 
fut d'autant plus durable , que l'Angleterre , de- 
puis peu brouillée avec la France à l’occasion du 
détrônement de Jacques 11, crut de son intérêt 
de s’allier avec les Iroquois. 

Une flotte anglaise partie d'Europe en 1690 
arriva devant Quebec au mois d'octobre pour en 
former le siége. Elle avait dù compter sur une 
faible résistance, par la diversion que les sau- 
vages feraient en occupant les principales forces 
de la colonie. Mais elle fut obligée de renon- 
cer honteusement à son entreprise après de 
grandes pertes, trompée dans son attente par des 
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causes singulières qui méritent quelque attention. 

Le ministère de Londres, en formant le projet 
d’asservir le Canada, avait décidé que ses forces 
de terre et celles de mer y arriveraient par des 
mouvemens parallèles. Cette sage combinaison 
fut exécutée avec la plus grande précision. À me- 
sure que les vaisseaux remontaient le fleuve Saint- 
Laurent ?les troupes franchissaient les terres pour 
aboutir en même temps que la flotte au théâtre 
de la guerre. Elles y touchaient presque, quand 
les Iroquois, qui leur servaient de guide et de 
soutien, ouvrirent les yeux sur le danger qu'ils 
couraient en menant leurs alliés à la conquête de 
Quebec. Placés, dirent-ils dans leur conseil, entre 
deux nations européennes, chacune assez forte 
pour nous exterminer, également intéressées à 
notre destruction lorsqu'elles n'auront plus besoin 
de notre secours, que nous reste-t-il , sinon d’em- 
pêcher qu'aucune ne l'emporte sur l’autre? Alors 
elles seront forcées de briguer notre alliance, ou 
même d'acheter notre neutralité. Ce système, 
qu'on eût dit imaginé par la politique profonde 
qui préside à l'équilibre de l'Europe, détermina 
les Jroquois à reprendre tous, sous divers pré- 
textes, la route de leurs bourgades. Leur retraite 
entraina celle des Anglais; et les Français, en 
sûreté dans les terres, réunirent avec autant de 
succès que de concert toutes leurs forces à la 
défense de leur capitale. 

Les Jroquois, enchaînant par politique leur res- 
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sentiment contre la France, et restant attachés 
plutôt au nom qu’à l'intérêt de l’Angleterre , ces 
deux puissances de l’Europe. irréconciliables par 
rivalité, mais séparées par le territoire d’une 
nation sauvage qui craignait également les succès 
de l’une et de l’autre, ne se causèrent pas la 
moitié des maux qu’elles se souhaitaient; et la 
guerre se réduisit à quelques ravages funestes aux 
colons , mais presque indifférens pour toutes les 
nations qui la faisaient. Au milieu des cruautés 
qu’elle enfanta parmi tous les petits partis com- 
binés d’Anglais et d'Iroquois, de Français et de 
Hurons , qui couraient faire le dégât à cent lieues 
de leurs habitations, on vit éclore des actions 
qui semblaient élever la nature humaine au- 
dessus de tant de fureurs. 

Des Français et des sauvages s'étaient réunis 
pour une expédition qui demandait une longue 
marche. Les provisions leur manquèrent en che- 
min. Les Hurons chassaient, abattaient beaucoup 
de gibier, et ne manquaient jamais d'en offrir 
aux Français, moins habiles chasseurs. Ceux-ci 
voulaient se défendre de cette générosité. fous 
partagez avec nous les fatigues de la guerre , leur 
dirent les sauvages, il est juste que nous partagions 
avec vous les alimens de la vie ; nous ne serions pas 
hommes d'en agir autrement avec des hommes. Si 
quelquefois des Européens ont été capables de 
cette grandeur d'âme, voici ce qui n'appartient 
qu’à des sauvages. 
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Un corps d'Iroquois , averti qu’un parti de 
Français et de leurs alliés s’avançait avec des 
forces supérieures, se dispersa précipitamment. 
Un Onnontagué qui menait cette troupe , âgé de 
cent ans, dédaigna de fuir, et préféra de tomber 
entre les mains des sauvages ennemis, quoiqu'il 
n'en püt attendre que des tourmens horribles. 
Quel spectacle ce fut de voir quatre cents bar- 
bares acharnés autour d’un vieillard qui, loin de 
pousser un soupir, traitant les Français avec un 
profond mépris, reprochait aux Hurons de s’être 
rendus esclaves de ces vils Européens ! Un de ses 
bourreaux, outré de ses invectives, lui donna 
trois coups de poignard pour mettre fin à tant 
d'insultes. Tu as tort, lui dit froidement l’On- 
nontagué, d’abrèger ma vie; tu aurais eu plus 
de temps pour apprendre à mourir en homme. Et 
ce sont de tels hommes que les Français et les 
Anglais conspirent à détruire depuis un siecle! 
Apparemment qu'ils auraient trop à rougir de 
vivre au milieu de ces modèles d’héroïsme et de 
grandeur d'âme. 

La paix de Riswick fit cesser tout à la fois les 
calamités de l’Europe et les hostilités de l’Amé- 
rique. À l'exemple des Anglais et des Français , 
les Iroquois et les Hurons sentirent le besoin 
qu'ils avaient d’un long repos pour réparer les 
pertes de la guerre. Les sauvages commencerent 
à respirer , les Européens reprirent leurs travaux, 
et le commerce des pelleteries, le premier qu’on 
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eût pu faire avec des peuples chasseurs , acquit 
plus de consistance. 
; : à 3 ê VIT, 
Avant la découverte du Canada, les forêts QUE pe Péleter 


le couvraient n'étaient, pour ainsi dire, qu'un ries sont la 
base des 


vaste repaire de bêtes fauves. Elles s’y étaient liaisons des 
prodigieusement multipliées , parce que le peu ne lie 
d'hommes qui couraient dans ces déserts, sans ‘#28 
troupeaux et sans animaux domestiques , lais- 
saient plus d'espace et de nourriture aux espèces 
errantes et libres comme eux. Si la nature du 
climat ne variait pas ces espèces à l'infini, du 
moins chacune y gagnait par la multitude des 
individus. Mais enfin elles payaient tribut à la 
souveraineté de l’homme, titre si cruel et si coù- 
teux à tous les êtres vivans ! Faute d'art et de 
culture , le sauvage se nourrissait et s’habillait 
uniquement aux dépens des bêtes. Dès que notre 
luxe eut adopté l’usage de leurs peaux, les Amé- 
ricains leur firent une guerre d'autant plus vive, 
qu'elle leur valait une abondance et des jouissan- 
ces nouvelles pour leurs sens, d’autant plus 
meurtrière , qu'ils avaient adopté nos armes à 
feu. Cette industrie destructive fit passer des bois 
du Canada dans les ports de France une grande 
quantité, une grande diversité de pelleteries , 
dont une partie fut consommée dans le royaume, 
et l’autre alla dans les états voisins. La plupart 
de ces fourrures étaient connues dans l'Europe. 
Elle les tirait du nord de notre hémisphère , mais 
en trop petit nombre pour que lusage en fût 
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étendu. Le caprice et la nouveauté leur ont donne 
plus ou moins de vogue, depuis que l'intérêt des 
colonies de l'Amérique a voulu qu’elles prissent 
faveur dans les métropoles. Il faut dire quelque 
chose de celles dont la mode existe encore. 

La loutre est un animal vorace , qui, courant 
ou nageant sur les bords des lacs et des rivières ; 
vit ordinairement de poisson, et quand il en 
manque , mange de l'herbe , et l'écorce même des 
plantes aquatiques. Son séjour et son goût do- 
minant l'ont fait ranger parmi les amphibies qui 
vivent également dans l'air et dans l’eau : mais 
c’est improprement, puisque la loutre à besoin 
de respirer à peu près comme tous les animaux 
terrestres. On trouve quelquefois celui-ci dans 
tous les climats arrosés qui ne sont pas brûlans ; 
mais il est bien plus commun et plus grand dans 
le nord de l'Amérique. Sa fourrure y est aussi 
plus noire et plus belle que partout ailleurs ; mais 
en cela même plus nuisible, puisqu'elle y est 
l’objet des piéges que les hommes tendent à la 
loutre. 

La fouine a le même attrait pour les chasseurs 
du Canada. Cet animal y est de trois espèces. La 
première est la commune ; la seconde s’appelle 
vison ; et la troisième est nommée puante , parce 
que l'urine, que la peur sans doute lui fait lâcher 
quand elle est poursuivie empeste l'air à une 
grande distance. Leur poil est plus brun , plus 
lustré , plus soyeux que dans nos contrées. 
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Le rat même est utile par sa peau dans l’A- 
mérique septentrionale. Il y en a surtout deux 
‘espèces dont la dépouille entre dans le commerce. 
L'un, qu'on appelle rat de bois, a deux fois la 
grosseur de nos rats, Son poil est communément 
d’un gris argenté, quelquefois d’un très-beau 
blanc. Sa femelle a sous le ventre une bourse 
qu'elle ouvre et ferme à son gré. Quand elle est 
poursuivie , elle y met ses petits et se sauve avec 
eux. L'autre rat, qu'on appelle musqué , parce 
que ses testicules renferment du muse, a toutes 
les inclinations du castor , dont il paraît même 
être un diminutif, et sa peau sert aux mêmes 
usages. 

L'’hermine , qui est de la grosseur de l’écureuil, 
mais un peu moins allongée, a comme lui les 
yeux vifs, la physionomie fine, et les mouve- 
mens si prompts, que l'œil ne peut les suivre. 
L'extrémité de sa queue , longue , épaisse et bien 
fournie , est d’un noir de jais. Son poil, roux 
en été comme l'or des moissons ou des fruits , 
devient en hiver blanc comme la neige. Cet ani- 
mal vif, léger et joli, fait une des beautés du 
Canada ; mais, quoique plus petit que la martre, 
il n’y est pas aussi commun. 

La martre se trouve uniquement dans les pays 
froids, au centre des forêts, loin de toute habi- 
tation , animal chasseur et vivant d'oiseaux. 
Quoiqu'elle n'ait pas un pied et demi de long , 
les traces qu'elle fait sur.la neige paraissent être 
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d’un animal très-grand , parce qu’elle ne va qu’en 
sautant, et qu’elle marque toujours des deux 


pieds à la fois. Sa fourrure est recherchée, quoi- 


que infiniment moins précieuse que celle de la 
martre si distinguée sous le nom de zibeline. 
Celle-ci est d’un noir luisant. La plus belle parmi 
les autres est celle dont la peau la plus brune 
s'étend le long du dos jusqu’au bout de la queue. 
Les martres ne quittent communément le fond 
de leurs bois impénétrables que tous les deux ou 
trois ans. Les naturels du pays en augurent un 
bôn hiver, c’est-à-dire beaucoup de neige, qui 
doit procurer une grande chasse. 

Un animal que les anciens appelaient lynx, 
connu en Sibérie sous le nom de loup-cervier, 
ne s'appelle que chat-cervier dans le Canada , 
parce qu’il y est plus petit que dans notre hémi- 
sphère. Cet animal, à qui l'erreur populaire n’au- 
rait pas donné des yeux merveilleusement perçans, 
s’il n'avait la faculté de voir, d’entendre ou de 
sentir de loin , vit du gibier qu'il peut attraper , 
et qu'il poursuit jusqu’à la cime des plus grands 
arbres. On convient que sa chair est blanche et 
d’un goût exquis; mais on ne le recherche à la 
chasse que pour sa peau, dont le poil est fort 
long et d’un beau gris-blanc, moinsestimée pour- 
tant que celle du renard. 

Cet animal carnivore et destructeur est origi- 
naire des climats glacés , où la nature, qui fournit 
peu de végétaux . semble obliger tous les animaux 
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à se manger les uns les autres. Naturalisé dans 
les zones tempérées , il n’y a pas gardé sa pre- 
mière beauté. Son poil y a dégénéré. Dans le 
nord , il l’a conservé long et touffu , quelquefois 
blanc, quelquefois gris, et souvent d’un rouge 
tirant sur le roux. Le plus beau , sans comparai- 
son , est le poil tout-à-fait noir ; mais c’est un mé- 
rite plus rare au Canada que dans la Moscovie , 
qui est plus septentrionale et moins humide. 

On te de l'Amérique septentrionale , outre ces 
menues pelleteries , des peaux de cerf, de daim 
et de chevreuil ; des peaux de renne sous le 
nom de caribou ; des peaux d’élan sous le nom 
d'orignal. Les deux dernières espèces , qui, dans 
notre hémisphère » ne se trouvent que vers le 
cercle polaire , l'élan en-decà , le renne au-delà , 
se trouvent dans le Nouveau-Monde à de moin- 
dres latitudes , soit parce que le froid est plus vif 
en Amérique , par des causes singulières d’ex- 
ception à la loi générale ; soit peut-être aussi 
parce que ces nouvelles terres sont moins habitées 
par l’homme dépopulateur. Leurs peaux, fortes , 
douces et moelleuses, servent à faire d’excellens 
buffles, qui pèsent très-peu. La chasse de tous 
ces animaux se fait pour les Européens. Mais les 
sauvages en Ont une par excellence , qui fut de 
tout temps leur chasse favorite. Elle convenait 
plus à leurs mœurs guerrières, à leur bravoure, 


et surtout à leurs besoins : c’est la chasse de 
l'ours. 
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Sous un climat froid et rigoureux , cet animal 
est le plus ordinairement noir. Plus farouche que 
féroce, au lieu de cavernes, il choisit pour re- 
traite un tronc creux et pourri de quelque vieux 
arbre mort sur pied. C’est là qu'il se loge en hiver, 
le plus haut qu'il peut grimper. Comme il est 
très-gras à la fin de l'automne , qu'il est vêtu 
d'un poil très-épais, qu’il ne se donne aucun 
mouvement, et qu'il dort presque continuelle- 
ment , il doit perdre peu par la transpiraÿion , et 
rarement sortir de son asile pour chercher de la 
nourriture. Mais on l'y force en y mettant le feu, 
et dès qu'il veut descendre , il est abattu sous les 
flèches avant d'arriver à terre. Les sauvages se 
nourrissent de sa chair, se frottent de sa graisse, 
se couvrent de sa peau. C'était là le but de la guerre 
qu'ils faisaient à l'ours , lorsqu'un intérèt nouveau 
tourna leur instinct vers la chasse du castor. 

Cet animal , qui possède les dons secourables 
de la société sans en éprouver comme nous les 
vices et les malheurs ; cet animal , à qui la nature 
donna le besoin , inspira l'instinct de vivre avec 
ses semblables pour la propagation et la conser- 
vation de son espèce ; cet animal doux, touchant, 
plaintif , dont l’exemple et le sort arrachent des 
larmes d’admiration et d’attendrissement au phi- 
losophe sensible qui contemple sa vie etsesmœæurs , 
le castor, qui ne nuit à aucun être vivant, qui 
n'est ni carnassier, ni sanguinaire , ni guerrier ; 
est devenu la plus furieuse passion de l’homme 
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chasseur, la proie à laquelle le sauvage est le 
plus cruellement acharné, grâce à l'implacable 
avidité des peuples les plus policés de l'Europe. 
Long d'environ trois à quatre pieds , épais dans 
une proportion qui lui donne entre cinquante et 
soixante livres de pesanteur, qu'il doit surtout à 
la grosseur de ses muscles, il a la tête comme un 
rat, etil la porte baissée avec le dos arqué comme 
une souris. Lucrèce à dit, non pas que l’homme 
a reçu des mains pour s’en servir, mais qu'il a 
eu des mains, et qu'il s’en est servi. De même le 
castor a des membranes aux pieds de derrière , 
et il nage; il a des doigts séparés aux pieds de 
devant , et ceux-ci lui tiennent lieu de mains ; il 
a la queue plate, ovale , couverte d’écailles , et 
il l'emploie à traîner et à travailler ; il a quatre 
dents incisives et tranchantes , et il en fait des 
outils de charpente. Tous ces instrumens , qui 
ne sont presque d'aucun usage quand l'animal 
vit seul, ou qui ne le distinguent point alors des 
autres animaux , lui donnent une industrie supé- 
rieure à tous les instincts , quand il vit en société, 
Sans passions , sans violence et sans ruse, dans 
l’état isolé, à peine ose-t-il se défendre, À moins 
qu'il ne soit pris, il ne sait pas mordre, Mais au 
défaut d'armes et de malice , ila, dans l’état 
social, tous les moyens de se conserver sans 
guerre , et de vivre sans faire ni souffrir d’injure. 
Cet animal paisible et même familier , est d’ail- 
leurs indépendant , et ne s’attachant à personne 
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parce qu'il n’a besoin que de lui-même, il entre 

en communauté, mais il ne veut point servir, 

ni ne prétend commander. Un instinct muet au- 

dehors , mais qui lui parle en-dedans , préside à 

ses travaux. 

C’est le besoin commun de vivre et de peupler 
qui rappelle les castors et les rassemble en été 
pour bâtir leurs bourgades d'hiver. Dès les mois de 
juin et de juillet, ils viennent de tous les côtes , 
et'se réunissent au nombre de deux ou trois cents, 
mais toujours sur le bord des eaux, parce que 
c’est sur l’eau que doivent habiter ces républi- 
cains, à l'abri des invasions. Quelquefois ils 
préfèrent les lacs dormans au milieu des terres 
peu fréquentées , parce que les eaux y sont tou- 
jours à la même hauteur. Quand ils ne trouvent 
point d’étang, ils en forment dans les eaux cou- 
rantes des fleuves ou des ruisseaux , et c'est par 
le moyen d’une chaussée ou d’une digue. La seule 
pensée de cet ouvrage est un système d'idées très- 
composées , très-compliquées , qui semble n’ap- 
partenir qu’à des êtres intelligens; et si ce n’était 
la crainte du feu dans ce monde ou dans l’autre, 
un chrétien croirait ou dirait que les castors ont 
une âme spirituelle, ou que celle de l’homme 
n'est que matérielle. Il s’agit d’un pilotis de cent 
pieds de longueur sur une épaisseur de douze 
pieds à la base, qui décroit jusqu’à deux ou trois 
pieds par un talus dont la pente et la hauteur 
répondent à la profondeur des eaux. Pour épar- 
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gner ou faciliter le travail, on choisit l'endroit 
d’une rivière où il y ale moins d’eau. S’ilse trouve 
sur les bords du fleuve un gros arbre, il faut l’a- 
battre, pour qu'il tombe de lui-même en travers 
sur le courant. Fût-il plus gros que le corps d’un 
homme, on le scie, ou plutôt on le ronge au 
pied avec quatre dents tranchantes. I] est bientôt 
dépouillé de ses branches par le peuple ouvrier, 
qui veut en faire une poutre. Une foule d’autres 
arbres ‘plus petits sont également abaitus, mis 
en pièces et taillés pour le pilotis qu’on prépare. 
Les uns trainent ces arbres jusqu'aux bords de la 
rivière ; d’autres les conduisent sur l’eau jusqu’à 
l'endroit où doit se faire la chaussée. Mais com- 
ment les enfoncer dans l’eau, quand on n’a que 
des dents, une queue et des pieds? Le voici. 
Avec les ongles on creuse un trou dans la terre 
ou au fond de l’eau. Avec les dents on appuie le 
. gros bout du pieu sur le bord de la rivière ou 
contre le madrier qui la traverse. Avec les pieds 
on dresse le pieu et on l’enfonce par la pointe dans 
le trou où il se plante debout. Avec la queue on 
fait du mortier, dont on remplit tous les inter- 
valles des pieux entrelacés de branches , pour 
maçonner le pilotis. Le talus de la digue est op- 
posé au courant de l’eau pour mieux en rompre 
l'effort par degrés ; et les pieux y sont plantés 
obliquement , à raison de inclinaison du plan. 
On les plante perpendiculairement du côté où 
l'eau doit tomber; et pour lui ménager un écou- 
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lement, qui diminue l’action de sa pente et de 
son poids , on ouvre deux ou trois issues au som- 
met de la digue, par où la rivière débouche une 
partie de ses eaux. 

Quand cet ouvrage est achevé en commun par 
la république, le citoyen songe à se loger.Cha- 
que compagnie se construit une cabane dans l’eau, 
sur le pilotis. Elles ont depuis quatre jusqu’à dix 
pieds de diamètre , Sur une enceinte ovale ou 
ronde. Il y en a de deux ou trois étages, selon le 
nombre des familles ou des ménages. Une ca- 
bane en contient au moins un ou deux, et quel- 
quefois de dix à quinze. Les murailles, plus ou 
moins éievées, ont environ deux pieds d’épais- 
seur, et se terminent toutes en forme de voûte 
ou d’anse de panier, maçonnées en - dedans et 
et en-dehors avec autant de propreté que de so- 
lidité. Les parois en sont revêtues d’une espèce 
destucimpénétrable à l’eau,même à l’air extérieur. 
Chaque maison a deux portes, l’une du côté de la 
terre, pour aller faire des provisions ; l’autre vers 
le cours des eaux, pour s'enfuir à l’approche de 
l'ennemi, c’est-à-dire de l’homme, destructeur 
des cités et des républiques. La fenêtre de la mai- 
son est ouverte du côté de l’eau. On y prend le 
frais durant le jour, plongé dans le bain à mi- 
corps. Elle sert en hiver à garantir des glaces, qui 
se forment épaisses de deux ou trois pieds. La 
tablette qui doit empêcher qu’elles ne bouchent 
cette fenêtre est appuyée sur des pieux qu’on coupe 
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et qu’on enfonce en pente, et qui, faisant un bà- 
tardeau devant la maison, laisse une issue pour 
s'échapper ou nager sous les glaces. L'intérieur 
du logis a pour tout ornement un plancher jonché 
de verdure et tapissé de branches de sapin.On n'y 
souffre point d’ordures. 

Les matériaux de ces édifices sont toujours 
voisins de l’emplacement. Ce sont des aulnes, 
des peupliers, des arbres qui aiment l’eau comme 
les républicains qui s’en construisent des loge- 
mens. Ces citoyens ont le plaisir, en taillant ce 
bois, de s’en nourrir en même temps. A l'exemple 
de certains sauvages de la mer Glaciale , ils en 
mangent l'écorce. Il est vrai que ceux-là ne l’ai- 
ment que sèche, pilée et apprètée avec des ragoûts, 
au lieu que ceux-ci la mâchent et la sucent toute 
fraiche. | | 

On fait des provisions d’écorce et de branches 
tendres dans des magasins particuliers à chaque 
cabane, et proportionnés au nombre de ses ha- 
bitans. Chacun reconnaît son magasin, et per- 
sonne ne va piller celui de ses voisins. Chaque 
tribu vit dans son quartier, contente de son do- 
maine , mais jalouse de la propriété qu'elle s’est 
acquise par le travail. On y ramasse, on y dépense 
sans querelles les provisions de la communauté. 
On se borne à des mets simples , que le travail 
prépare. L’unique passion est l'amour conjugal , 
qui a pour base et pour terme la reproduction de 
l'espèce. 
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Deux êtres assortis et réunis par un goût, par 
un choix réciproques , après s'être éprouvés dans 
une association à des travaux publics pendant les 
beaux jours de l'été, consentent à passer ensemble 
la rude saison des hivers. Ils s’y préparent par 
l’approvisionnement qu’ils font en septembre. Les 
deux époux se retirent dans leur cabane dès l’au- 
tomne, qui n’est pas moins favorable aux amours 
que le printemps. Si la saison des fleurs invite les 
oiseaux du ciel à se perpétuer dans les bois, la 
saison des fruits excite peut-être aussi fortement 
les habitans de la terre à la repeupler. L'hiver 
donne au moins le loisir d'aimer, et cette douceur 
vaut toutes celles de l’année. Les époux alors ne 
se quittent plus. Aucun travail, aucun plaisir ne 
fait diversion, ne dérobe du temps à l'amour. 
Les mères concoivent et portent les doux gages 
de cette passion universelle de la nature. Si quel- 
que beau soleil vient égayer la triste saison, le 
couple heureux sort de sa cabane, va se promener 
sur le bord de l'étang ou de la rivière, y manger 
de l’écorce fraîche, y respirer les salutaires exha- 
laisons de la terre. Cependant la mère met au 
jour, vers la fin de l'hiver, les fruits de l’hymen 
conçus en automne; et tandis que le pere, attiré 
dans les bois par les douceurs du printemps, 
laisse à ses petits la place qu'il occupait dans sa 
cabane étroite, elle les allaite, les soigne, les 
élève au nombre de deux ou trois. Ensuite elle : 
les mène dans ses promenades , où le besoin de 
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se refaire et de les nourrir lui fait chercher des 
écrevisses , du poisson, de l’écorce nouvelle , jus- 
qu’à la saison du travail. 

Ainsi vit cette république dans des bourgades 
qu’on pourrait comparer de loin à des grandes 
chartreuses. Mais elles n’en ont que Fapparence; 
et si le bonheur habite dans ces deux sortes de 
communautés, il faut avouer qu'il ne se ressemble 
guère à lui-même dans ses moyens, puisque là 
c’est à suivre la nature qu’on le fait consister , et 
qu'ici c’est à la contrarier et à la détruire. Mais 
l’homme , en sa folie, à cru trouver la sagesse. 
Une foule d'êtres vivent dans une sorte de société 
qui sépare à jamais les deux sexes. L'un et l'autre, 
isolés dans des cellules où, pour être heureux, 
ils n'auraient qu'à se réunir, consumentles plus 
beaux jours de leur vie à étouffer et à détester 
le penchant qui les attire à travers les prisons et 
les portes de fer que la peur a élevées entre des 
cœurs tendres et des âmes innocentes. Où est 
l'impiété, sinon dans l’inhumanité de ces insti- 
tutions sombres et féroces qui dénaturent l’homme 
pour le diviniser , qui le rendent stupide, imbé- 
cille et muet comme les bêtes, pour qu'il de- 
vienne semblable aux anges? Dieu de la nature, 
c’est à ton tribunal qu'il faut en appeler de toutes 
les lois qui violent le plus beau de tes ouvrages en 
le condamnant à une stérilité que ton exemple 
désavoue ! N’es-tu pas essentiellement fécond et 
reproductif, toi qui as tiré l’être du néant ct du 
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chaos, toi qui fais sans cesse sortir et renaître la 
vie du sein de la mort même? Qui est-ce qui 
chante le mieux tes louanges , l'être solitaire qui 
trouble le silence de la nuit pour te célébrer 
parmi les tombeaux , ou le peuple heureux qui, 
sans se vanter de l'instinct de te connaître , te 
glorifie dans ses amours en perpétuant la suite et 
la merveille de tes créatures vivantes ? 

Ce peuple républicain, architecte, industrieux, 
intelligent , prévoyant et systématique dans ses 
plans de police et de société, c’est le castor dont 
on vient de tracer les mœurs douces èt dignes 
d'envie. Heureux si sa dépouille n’acharnait pas 
l'homme impitoyable et sauvage à la ruine de ses 
cabanes et de sa race! Souvent les Américains 
ont détruit les établissemens des castors , et ces 
animaux infatigables ont eu la confiance de les 
réédifier plusieurs étés de suite dans l'enceinte 
d’où ils avaient été chassés. C’est en hiver qu’on 
vient les investir. L'expérience les avertit du dan- 
ger. À l’approche des chasseurs, un coup de 
queue frappé fortement sur l’eau sonne l’alarme 
dans toutes les cabanes de la république , et cha- 
cun cherche à se sauver sous les glaces. Mais il 
est bien difficile d'échapper à tousles piéges qu’on 
tend à ce peuple innocent. 

On prend quelquefois le castor à l'affût. Cepen- 
dant , comme il voit et qu'il entend de loin, on 
ne peut guère le tirer au fusil sur les bords de 
l'étang, dont il ne s'éloigne jamais assez pour 
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être surpris. L'eût-on blessé avant qu'il se fût jeté 
dans l’eau, il a toujours le temps de s’y plonger; 
et s’il meurt de sa blessure, on le perd, parce 
qu'il ne surnage point. 

Un moyen plus sûr d'attraper les castors est 
de dresser des trapes dans les bois où ils vont 
se régaler d’écorces tendres des jeunes arbres. On 
garnit ces trapes de copeaux de bois fraichement 
coupés ; et dès qu’ils y touchent ,; un poids 
énorme tombe et leur casse les reins. L'homme , 
caché dans un lieu voisin , accourt, se jette sur 
sa proie , achève de la tuer et l'emporte. 

D’autres sortes de chasse sont encore plus usi- 
tées , et d’un plus grand succès. Quelquefois on 
attaque les cabanes pour en faire sortir Les habi- 
tans, et l’on va les attendre au bord des trous 
qu'on a pratiqués dans la glace, parce qu'ils ont 
besoin d'y venir respirer l’air. On prend ce mo- 
ment pour leur casser la tête. D’autres fois l’ani- 
mal, chassé de son logement, tombe dans des 
filets dont on l’a environné tout autour, en bri- 
sant la glace à quelques toises de sa cabane. Veut- 
on prendre la peuplade entière , au lieu de rompre 
les écluses pour noyer les habitans , comme on 
pourrait le tenter en Hollande , on ouvre la 
chaussée pour laisser écouler l’eau de l'étang où 
les castors vivent. Restés à sec , hors d'état de s’é- 
chapper ou de se défendre, on les prend à loisir 
et à volonté. Mais on a soin d'en laisser toujours 
un certain nombre, mâles et femelles, pour re- 
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02 
peupler l'habitation ; et cette générosité n’est 
qu’avarice. La cruelle prévoyance de l'homme ne 
sait conserver peu que pour avoir plus à détruire. 
Le castor, dont le cri plaintif semble implorer sa 
clémence et sa pitié, ne trouve dans le sauvage, 
que les Européens ont rendu barbare, qu'un im- 
placable ennemi qui ne combat plus tant pour ses 
propres besoins que pour les superfluités d’un 
monde étranger. O nature ! où est ta providence, 


où est ta bienfaisance d’avoir armé les animaux 


espèce contre espèce, et l’homme contre tous? 

Si l’on compare maintenant les mœurs , la po- 
lice et l’industrie des castors avec la vie errante 
des sauvages du Canada, peut-être avouera-t-on 
que, vu la supériorité des organes de l’homme 
sur ceux de tous les animaux , le castor s'était 
bien plus avancé dans les arts de la sociabilité 
que le chasseur, quand l'Européen alla étendre 
et porter ses connaissances et ses progres dans 
l'Amérique septentrionale. 

Plus ancien habitant de ce Nouveau - Monde 
que l’homme, tranquille possesseur de ces con- 
trées favorables à son espèce , le castor avait mis 
à profit une paix de plusieurs siècles pour per- 
fectionner l’usage de ses facultés. Sous notre 
hémisphère, l’homme s’est emparé des régions 
Jes plus saines et les plus fertiles ; il en a chassé 
ou il y a subjugué tous les autres animaux. C'est 
grâce à leur petitesse que l'abeille et Ja fourmi 
ont dérobé leurs lois et leur gouvernement à la 
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jalouse et destructive domination de ce tyran de 
la nature vivante. C’est ainsi qu’on voit quelques 
républiques sans éclat et sans vigueur se soute- 
nir par leur faiblesse même au milieu des vastes 
monarchies de l’Europe , qui tôt ou tard les en- 
gloutiront. Mais les quadrupèdes sociables, relé- 
gués dans des climats inhabités et contraires à 
leur multiplication, se sont trouvés partout isolés, 
incapables de se réunir en communauté, d’éten- 
dre leurs connaissances ; et l’homme qui les à 
réduits à cet état précaire s’applaudit de la dégra- 
dation où il les a plongés pour se croire d’une 
nature supérieure, et s’attribuer une intelligence 
qui forme une barrière éternelle entre son espèce 
et toutes les autres. 

Les animaux, dit-on, ne perfectionnent rien: 
leurs opérations ne peuvent donc être que méca- 
niques, et ne supposent aucun principe semblable 
à celui qui meut l’homme. Sans examiner en 
quoi consiste la perfection; si l'être le plus civi- 

_lisé se trouve le plus parfait; si ce qu'il gagne en 
propriété des choses il ne le perd pas en propriété 
de sa personne; si tout ce qu'il ajoute à ses jouis- 
sances n’est pas retranché de sa durée : le castor, 
qui, parmi nous, est errant, solitaire , timide, 
ignorant , ne connaissait il pas dans le Canada 
le gouvernement civil et domestique ; les saisons 
du travail et du repos ; certaines règles d’archi- 
tecture; l’art curieux et savant de construire des 
digues ? Cependant il était parvenu à ce degré de 
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perfectibilité avec des instrumens faibles et peu 
maniables. À peine peut-il voir le travail qu'il fait 
avec sa queue. Ses dents, qui lui servent à la 
place de mille outils , sont circulaires et gènées 
par les lèvres. L'homme, au contraire, avec une 
main qui se plie à tout et se soumet à tout, a 
dans ce seul organe du tact tous les instrumens 
réunis de la force et de l'adresse. Mais ne doit-il 
pas principalement à cet avantage de son orga- 
nisation la supériorité de son espèce sur toutes 
les autres? Ce n’est point parce qu’il lève les 
yeux au ciel comme tous les oiseaux qu'il est 
le roi des animaux; c’est parce qu'il est armé 
d’une main souple, flexible, industrieuse , ter- 
rible et secourable. Sa main est son sceptre. Ce 
même bras qu’il lève au ciel comme pour y cher- 
cher son origine, il l’étend et l’appesantit sur la 
terre pour y dominer par la destruction, pour én 
bouleverser la surface, et dire quand il a tout 
ravagé : JE RÈGNE. La plus sûre marque de la po- 
pulation de l'espèce humaine est la dépopulation 
des autres espèces. Ainsi diminue et disparaît 
insensiblement dans le Canada celle du castor, 
depuis que les Européens se sont fait un besoin 
de sa peau. 

Ceile-ci varie avec le climat, qui change la cou- 
leur en modifiant l'espèce. Dans le même canton 
où sont les peuplades de castors civilisés il y a 
pourtant des castors sauvages et solitaires. Ces 
animaux, rejetés, dit-on, de la société pour leurs 
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défauts, vivent sans maison, sans magasin, dans 
un boyausous terre. Onles appelle castors terriers. 
Leur robe est sale ; leur poil est rongé sur le dos 
par le frottement de leur corps contre la voûte 
qu'ils se creusent. Ce terrier, qu'ils ouvrent pour 
l'ordinaire au bord de quelque étang ou d’un fossé 
plein d’eau , s'étend quelquefois à plus de cent 
pieds en longueur, et va toujours en s’élevant , 
pourleur donner la facilité de se garantir de l’inon- 
dation dans la crue des eaux. Quelques-uns de 
ces castors sont assez sauvages pour s'éloigner de 
toute communication avec l'élément naturel à 
leur espèce ; ils n'aiment que la terre. Tels sont 
nos bièvres d'Europe. Ces castors, solitaires et 
terriers , n’ont pas le poil aussi luisant, aussi 
poli que ceux qui vivent en société. Leur four- 
rure se ressent de leurs mœurs. 

On trouve des castors en Amérique, depuis le 
irentième degré de latitude septentrionale jus- 
qu'au soixantième. Toujours clair-semés au midi, 
leur nombre croit et leur poil brunit en avançant 
au nord. Jaunes et couleur de paille chez les 
Illinois, châtains un peu plus haut, couleur fon- 
cée de marron au nord du Canada, on en trouve 
enfin de tout noirs, et ce sont les plus beaux. 
Cependant sous ce climat, le plus froid qui soit 
habité par cette espèce, il y en a parmi les noirs 
de tout-à-fait blancs ; d’autres d’un blanc taché 
de gris, et quelquefois de roux sur la croupe : 
tant la nature se plaît à marquer les nuances du 


Xe 
En quels 
lieux et de 
quelle 
maniere 
se faisait le 
commerce 
des 


fourrures. 


96 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

chaud et’ du froid, et la variété de toutes ses 
influences, non-seulement dans la figure , mais 
jusque sur le vêtement des animaux. De la cou- 
leur de leurs peaux dépend le prix que les hom- 


À 


mes attachent à leur vie. Il y en a qu’ils méprisent 


jusqu’à ne pas daigner les tuer. Mais ceux-là sont 
rares. 

La traite des pelleteries fut le premier objet 
du commerce des Européens au Canada. La co- 
lonie française fit d’abord ce commerce à Ta- 


doussac, port situé à trente lieues au-dessous de. 


Quebec. Vers l’an 16/40, la ville des Trois-Rivieres, 
bâtie à vingt-cinq lieues plus haut que cette ca- 
pitale, devint un second entrepôt. Avec le temps, 
Montréal attira seul toutes les pelleteries. On les 
voyait arriver au mois de juin sur des canots 
d’écorce d'arbre. Le nombre des sauvages qui les 
apportaient ne manqua pas de grossir à mêsure 
que le nom français s’étendit au loin. Le récit de 
l'accueil qu’on leur avait fait, la vue de ce qu'ils 
avaient recu en échange de leurs marchandises , 
tout augmentait le concours. Jamais ils ne reye- 
naient vendre leurs fourrures sans conduire avec 
eux une nouvelle nation. C’est ainsi qu’on vit se 
former une espèce de foire où se rendaient tous 
les peuples de ce vaste continent. 

Les Anglais furent jaloux de cette branche de 
richesse ; et la colonie qu'ils avaient fondée à la 
Nouvelle-Yorck ne tarda pas à détourner une 


si grande circulation. Après s'être assurés de leur 
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subsistance en donnant leurs premiers soins à 
l’agriculture , ifs pensèrent au commerce des pel- 
leteries. Il fut borné d’abord au pays des Iroquois. 
Les cinq nations de ce nom ne souffraient pas 
qu’on traversât leurs terres pour aller traiter avec 
d’autres nations sauvages qu’ellesavaient constam- 
ment pour ennemies, ni que celles - ci vinssent 
sur leur territoire leur disputer, par la concur- 
rence, les profits d’un commerce ouvert avec les 
Européens. Mais le temps ayant éteint ou plutôt 
suspendu les hostilités nationales entre les sau- 
vages , l'Anglais se répandit de tous côtés. et de 
tous côtés on accourut à lui. Ce peuple avait des 
avantages infinis pour obtenir des préférences sur 
le Français son rival. Sa navigation était plus fa- 
cile, et dès-lors ses marchandises s’offraient à 
meilleur marché. Il fabriquait seul les grosses 
étoffes qui conyenaient le mieux au goût des sau- 
vages. Le commerce du castor était libre chez lui, 
tandis que chez les Français il était et fut tou- 
jours asservi à la tyrannie du monopole. C'est 
avec cette liberté, cette facilité qu'il intercepta 
la plus grande partie des marchandises qui fai- 
saient là célébrité de Montréal. 

Alors s’étendit chez les Français du Canada 
un usage qu'ils avaient d’abord resserré dans des 
bornes assez étroites. La passion de courir Îles 
bois, qui fut celle des premiers colons , avait été 
sagement restreinte aux limites du territoire de 
la colonie. Seulement on accordait chaque année 
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à vingt-cinq personnes la permission de franchir 
ces bornes pour aller faire le commerce chez les 
sauvages. L’ascendant que prenait la Nouvelle- 
York rendit ces congés beaucoup plus fréquens. 
C'étaient des espèces de privilèges exclusifs qu'on 
exerçait par soi-même ou par d’autres. [ls duraient 
un an, ou même au-delà. On les vendait et le 
produit en était distribué, par le gouverneur de la 
colonie, aux officiers ou à leurs veuves et à leurs 
enfans,. aux hôpitaux ou aux missionnaires, à 
ceux qui s'étaient signalés par une belle action 
ou par une entreprise utile , quelquefois enfin 
aux créatures du commandant lui-même, qui 
vendait les permissions. L'argent qu'il ne donnait 
pas ou qu'il voulait bien ne pas garder était versé 
dans lescaisses publiques; mais ilne devait compte 
à personne de cette administration. 

Elle eut des suites funestes. Plusieurs de ceux 
qui faisaient la traite se fixaient parmi les sau- 
vages pour se soustraire aux associés dont ils 
avaient négocié les marchandises. Un plus grand 
nombre encore allaient s'établir chez les Anglais, 
où les profits étaient plus considérables. Sur des 
lacs immenses, souvent agités de violentes tem- 
pêtes; parmi des cascades qui rendent si dan- 
gereuse la navigation des fleuves les plus larges 
du monde entier ; sous le poids des canots, des 
vivres, des marchandises qu'il fallait voiturer sur 
les épaules dans les portages , où la rapidité, le 
peu de profondeur des eaux obligent de quitter 
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les rivières pour aller par terre ; à travers tant de 
dangers et de fatigues , on perdait beaucoup de 
monde. Il en périssait dans les neiges où dans 
les glaces; par la faim ou par le fer de l'ennemi. 
Ceux qui rentraient dans la colonie avec un hbé- 
néfice de six ou sept cents pour cent ne lui de- 
. venaient pas toujours plus utiles, soit parce qu'ils 
s’y livraient aux plus grands excès soit parce 
que leur exemple inspirait le dégoût des tra- 
vaux assidus. Leurs fortunes, subitement amas- 
sées, disparaissaient aussi vite : semblables à ces 
montagnes mouvantes qu'un tourbillon de vent 
élève et détruit tout à coup dans les plaines sa- 
blonneuses de l'Afrique. La plupart de ces cou- 
reurs , épuisés par les fatigues excessives de leur 
avarice, par les débauches d’une vie errante et 
libertine, trainaient dans l’indigence et dans l'op- 
probre une vieillesse prématurée. Le gouverne- 
ment ouvrit les yeux sur ces inconvéniens , et 
donna une nouvelle direction au commerce des 
pelleteries. 

Depuis long - temps la France travaillait sans 
relâche à élever une échelle de forts qu’elle croyait 
nécessaire à sa conservation, à son agrandisse- 
ment dans l'Amérique septentrionale. Ceux qu’elle 
avait construits soit à l’ouest, soit au midi du 
fleuve Saint-Laurent, pour resserrer l'ambition 
des Anglais, avaient de la grandeur, de la soli- 
dité. Ceux qu’elle avait jetés sur les différens lacs, 
. dans les positions importantes , formaient une 
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chaîne qui s’étendait au nord jusqu’à mille lieues 
de Quebec; mais ce n'étaient que de misérables 
palissades destinées à contenir les sauvages, à 
s'assurer de leur alliance et du produit de leurs \ 
chasses. Il y avait dans tous une garnison plus 
ou moins nombreuse , à raison de l'importance 
du poste et des ennemis qui le menaçaient. C’est 
au commandant de chacun de ces forts qu'on 
jugea devoir confier le droit exclusif d'acheter et 
de vendre dans toute l'étendue de sa domination. 
Ce privilége s’achetait ; mais, comme il était tou- 
jours une occasion de gain, souvent même d’une 
fortune considérable, il n’était accordé qu'aux 
officiers les plus favorisés. S'il s’en rencontrait 
parmi eux qui n’eussent pas les fonds nécessaires 
pour l'exploitation ; ils trouvaient aisément des 
capitalistes qui s’associaient à leur entreprise. On 
prétendait que, loin de contrarier le bien du ser- 
vice, ce système lui était favorable, parce qu'il 
mettait les militaires dans la nécessité d’avoir des 
liaisons plus suivies avec les naturels du pays, de 
mieux éclairer leurs mouvemens ; de ne rien né- 
gliger pour s'assurer de leur amitié. Personne ne 
voyait ou ne voulait voir que cette disposition ne 
manquerait pas d’étouffer tout autre sentiment 
que celui de l'intérêt, et serait la source d’une 
oppression constante. 

Cette tyrannie, devenue en peu de temps uni- 
verselle, se fit sentir plus fortement à Frontenac, à 
Niagara , à Toronto. Les fermiers de ces trois forts,, 
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abusant de leur privilége exclusif, estimaient si 
peu ce qu'on leur présentait , donnaient -une si 
grande valeur à ce qu'ils offraient en echange , 
que les sauvages perdirent peu à peu l'habitude de 
s’y arrêter. Ils se rendaient en foule à Choueguen, 


sur le lac Ontario, où les Anglais leur accordaient 


des conditions plus avantageuses. On fit craindre 
à la cour de France les suites de ces nouvelles 


liaisons. Elle réussit à les affaiblir, en prenant 


elle-même le commerce‘ de ces trois postes , et 
donnant un meilleur traitement aux sauvages que 
la nation rivale. 

Qu'en arriva-t-il? Le roi fut seul en possession 
des pelleteries qu’on rebutait ailleurs ; le roi eut 
sans concurrence les peaux des bêtes qu'on tuait 
en été ou en automne ; ce qu'il y avait de moins 
beau , de moins garni de poil , de plus sujet à se 
corrompre , fut pour le compte du roi. Toutes 
ces mauvaises pelleteries , achetées sans fidélité , 
étaient entassées sans soins dans des magasins 
où elles devenaient la proie des vers. Lorsque la 
saison de les envoyer à Quebec était venue, on 
les chargeait sur des bateaux , abandonnées à la 
merci des soldats, des passagers , des matelots , 


qui, n'ayant aucun intérêt sur ces marchandises, 


he portaient pas la moindre attention à les ga- 
rantir de l'humidité. Arrivées sous les yeux des 
administrateurs de la colonie, elles étaient ven- 
dues la moitié du peu qu'elles valaient. C'est 
ainsi que les avances considérables faites par le 
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gouvernement lui retournaient presqu'en pure 
perte. | 

Mais si ce commerce ne produisait rien au roi, 
l'on peut douter qu'il fat beaucoup plus avanta- 
geux aux sauvages, quoique l'or et l’argent n’en 
fussent point le signe dangereux. En échange 
de leurs pelleteries ils recevaient à la vérité des 
scies , des couteaux, des haches , des chaudières, 
des hameçons , des aiguilles, du fil, des toiles 
communes , de grosses étoffes de laine , premiers 
instrumens ou gages de la sociabilité. Mais on 
leur vendait aussi ce qui leur eût été préjudicia- 
ble, même à titre de don et de présent, des fusils, 
de la poudre, du plomb , du tabac, et surtout 
de l’eau-de-vie. 

Cette boisson , le présent le plus funeste que 
l'Ancien -Monde ait fait au Nouveau , n’eut pas 
plus tôt été connue des sauvages , qu’elle devint 
l’objet de leur plus forte passion. Il leur était 
également impossible et de s’en abstenir et d'en 
user avec modération. On ne tarda pas à s’aper- 
cevoir qu’elle troublait leur paix domestique ; 
qu'elle leur ôtait le jugement ; qu’elle les rendait 
furieux ; qu'elle portait les maris , les femmes, 
les pères , les mères, les enfans , les sœurs , les 


frères à s’insulter , à se mordre , à se déchirer. 


Inutilement quelques Français honnêtes voulurent 
les faire rougir de ces excès. C’est vous , répon- 
dirent-ils , qui nous avez accoutumés à cette li- 
queur ; nous ne pouvons plus nous en passer ; et 
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si vous refusez de nous en donner, nous en irons 
chercher chez les Anglais. C'est vous qui avez fait 
le mal; il est sans remède. 

La cour de France , tantôt bien , tantôt mal 
informée des désordres qu’occasionnait un si fu- 
neste commerce , l’a tour à tour proscrit, toléré , 
autorisé , en raison des biens ou des maux qu'on 
faisait envisager à ses ministres. Au milieu de ces 
variations l'intérêt des marchands s'arrêta rare- 
ment. La vente de l’eau-de-vie fut à peu près égale 
dans tous les temps. Cependant les esprits sages 
la regardaient comme la cause principale de la 
diminution d'hommes , ‘et par conséquent des 
peaux de bêtes , diminution qui devenait tous les 
” jours plus sensible. P 

Cette décadence n’était pas encore arrivée au  * 


+ \ ; . sr x Guerres dans 
point où on l’a vue depuis , lorsque l'éiévation du lesquelles les 


duc d'Anjou sur le trône de Charles-Quint rem- en Bic 
plit l’Europe d’inquiétudes , et la replongea dans 8465 dans me 
les horreurs d’une guerre universelle. Les flammes 
de l'incendie général allèrent jusqu’au-delà des 
mers. Il approchait du Canada. Les Iroquois em- 
péchèrent qu’il ne s’y communiquât. Depuis long- 
temps les Anglais etles Français briguaient à l'envi 
l'alliance de ce peuple. Ces témoignages ou d'es- 

| time ou de crainte avaient enflé son cœur natu- 

| rellement haut. Il se croyait l’arbitre des deux 

| nations rivales, et prétendait que ses intérêts de- 

vaient régler leur conduite. Comme la paix lui 


convenait alors , il déclara fièrement qu'il pren- 
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drait les armes contre celui des deux ennemis 
qui commencerait les hostilités. Cette résolution 
s'accordait avec la situation de la colonie fran- 
çaise , qui n'avait que peu de moyens pour la 
guerre, et n'en attendait point de sa métropole. 
La Nouvelle-York, au contraire , dont les forces 
déjà considérables augmentaient tous les jours , 
voulait entraîner les Iroquois dans sa querelle. 
Ses insinuations , ses présens , ses négociations 
furent inutiles jusqu’en 1709. À cette époque elle 
réussit à séduire quatre des cinq nations ; et'ses 
troupes , restées jusqu'alors dans l’inaction, s’é- 
branlérent, soutenues d’un grand nombre de guer- 
riers sauvages. 

L'armée s’avançait fièrement vers le centre du 
Canada , avec l'assurance presque infaillible de le 
conquérir , lorsqu'un chef iroquois , qui n’avait 
jamais approuvé la conduite qu’on tenait, dit 
simplement aux siens : Que deviendrons-nous, si 
nous réussissons à chasser les Français ? Ce peu 
de mots, prononcés avec un air de mystère et 
d'inquiétude , rappela promptement à tous les 
esprits leur premier système, qui était de tenir 
la balance égale entre les deux peuples étrangers 
pour assurer l'indépendance de la nation iro- 
quoise. Aussitôt il fut résolu d'abandonner un 
parti qu'on avait pris témérairement contre l'iu- 
térêt publie ; mais, comme il paraissait honteux 
de s’en détacher ouvertement , on crut pouvoir 
suppléer à une défection manifeste par une tra- 
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hison secrète. Les sauvages sans lois , les vertueux 
Spartiates , les religieux Hébreux, les Grecs et les 
Romains , éclairés et belliqueux , tous les peuples 
brutes ou policés ont toujours composé ce qu'on 
appelle le droit des gens , de la ruse et de la force. 

On s'était arrêté sur le bord d’une petite rivière 
où l’on attendait les munitions et l'artillerie. 

L'Iroquois , qui passait à la chasse tout le loisir 
que lui laissait la guerre , imagina de jeter dans 
la rivière , un peu au-dessus du camp, toutes les 
peaux des animaux qu'il écorchait. Les eaux en 
furent bientôt infectées. Les Anglais qui ne se 
défiaient pas d’une semblable perfidie , continuè- 
rent malheureusement à puiser dans cette source 
empestée. Il en péritsubitement un si grand nom- 
bre, qu’on fut obligé de renoncer à la suite des 
opérations militaires. 

Un danger plus grand encore menaça la colonie 
française. Une flotte nombreuse destinée contre 
Quebec , et qui portait cinq ou six mille hommes 
de débarquement, entra l’année suivante dans 
le fleuve Saint-Laurent. Elle paraissait sûre de 
vaincre, si elle fût arrivée au terme de sa destina- 
tion. Mais la présomption de son amiral et le cour- 

* roux des élémens la firent périr dans la route. 

Ainsi le Canada, tout à la fois délivré de ses in- 

quiétudes et du côté de la terre et du côté de la 
mer, eut la gloire de s'être maintenu sans SECOUTS 
et sans perte contre la force et la politique des 

Anglais. 
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Cependant la France, qui pendant quarante 
ans avait soutenu seule tous les efforts de l’Eu- 
rope conjurée, vaincu ou repoussé toutes les 
nations réunies ; la France qui avait produit dans 
son sein assez de grands hommes pour immor- 
taliser vingt règnes, et sous un seul règne tout 
ce qui peut élever la grandeur de vingt peuples ; 
la France allait couronner tant de gloire et de 
succès en plaçant une branche de sa maison 
royale sur le trône des Espagnes. La crainte des 
suites que pouvait, que devait peut-être avoir une 
si prodigieuse augmentation de puissance suscita 
des ennemis sans nombre à cette couronne déjà 
trop redoutable. Des hostilités embrasèrent toutes 
les parties du globe où la nôtre a répandu de- 
puis trois siecles l'inquiétude qui la tourmente. 
On ébranlait tous les trônes pour en disputer un 
seul qui sous Charles-Quint les avait fait tous 
trembler. Une maison souveraine de cinq ou six 
états avait donné à la nation espagnole cette gran- 
deur colossale qui devait enchanter son imagina- 
tion. Une maison plus puissante encore, parce 
qu'avec un corps moins grand elle avait plus de 
bras, ambitionnait de commander cette nation 
superbe. Les noms d'Autriche et de Bourbon , ri- 
vaux depuis deux cents ans, faisaient les derniers 
efforts pour s'assurer une supériorité qui ne dût 
plus être incertaine et balancée entre eux. Il s’agis- 
sait de savoir lequel se glorifierait de plus de cou- 
ronnes. L'Europe, partagée entre deux maisons 
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dont les prétentions avaient quelque fondement, 
voulait bien qu'elles pussent étendre leurs bran- 
ches, mais non que plusieurs sceptres fussent 
réunis, comme autrefois, dans une seule main. 
Tout s’arma pour disperser ou séparer un vaste 
héritage ; et l’on résolut de le mettre en pièces 
plutôt que de l’attacher à une puissance qui avec 
ce nouveau poids dût infailliblement détruire 
l'équilibre de toutes les autres. Une guerre qui 
fut longue , parce qu’elle était soutenue de tous 
côtés par de grandes forces et de grands talens , 
par des peuples belliqueux et des généraux sol- 
dats , désola tous les pays qu’elle devait secourir, 
ruina même les nations qui n’y avaient aucun 
intérêt. La victoire devait faire la loi; mais son 
inconstance ne cessait d'irriter le feu de la dis- 
corde. Les mêmes drapeaux prospéraient dans 
un pays et succombaient dans un autre. Le parti 
qui triomphait sur mer était défait sur terre. On 
apprenait en même temps et la perte d’une flotte 
et le gain d’une bataille. La fortune errait d’un 
camp à l’autre pour les dévorer tous. A la fin la 
France succomba, et se vit réduite à recevoir la 
loi après lavoir si long-temps et si impérieuse- 
ment dictée. 

Ce ne fut pes la fortune , mais la nature même 
qui changea les destinées de cette nation. Fiere 
et vigoureuse sous un roi brillant de toutes les 
grâces et de la force de la jeunesse, après s'être 
élevée avec lui par tous les degrés de la gloire et 
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de la grandeur, elle descendit et déclina comme 
lui par tous les périodes de la décadence attachée 
à l'humanité. L'esprit de bigoterie qui était entré 
à la cour avec une prude ambitieuse décida du 
choix des ministres, des généraux, des admi- 
nistrateurs ; et ce choix fut toujours aveugle et 
malheureux. Les rois qui, comme les autres 
hommes, s’attachent au ciel quand la terre va 
leur manquer, semblent chercher dans leur vieil- 
lesse une nouvelle espèce de flatteurs qui les ber- 
cent d’espérances au moment où toutes les réalités 
leur échappent. C’est alors que l'hypocrisie ; tou- 
jours prête à surprendre les deux enfances de la 
vie humaine, réveille dans l’âme des princes les 
idées qu'elle y avait semées , et, sous prétexte de 
les conduire au seul bonheur qui peut leur rester, 
elle gouverne toutes leurs volontés. Mais, comme 
ce dernier âge est un état de faiblesse ainsi que 
le premier, une variation continuelle règne dans 
le gouvernement. La brigue a plus d’ardeur et de 
pouvoir que jamais ; l'intrigue espère davantage , 
etle mérite obtient moins ; les talens se retirent, 
et les sollicitations de toute espèce s’avancent; les 
places tombent au hasard sur des hommes qui, 
tous également incapables de les remplir, ont la 
présomption de s’en croire dignes@ fondant l’es- 
time d'eux-mêmes sur le mépris qu'ils ont pour 
les autres. La nation dès-lors perd sa force avec sa 
confiance, et tout va comme tout est mené, sans 
dessein, sans vigueur, sans intelligence. 
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Tirer un peuple de l’état de barbarie, le sou- 


tenir dans sa splendeur, l'arrêter sur le penchant 


de sa chute, sont trois opérations difficiles : mais 
la dernière l’est davantage. On sort de la barbarie 
par des élans intermittens; on se soutient au 
sommet de la prospérité par les forces qu’on à 
acquises ; on décline par un affaissement général 
auquel on s’est acheminé par des symptômes im 
perceptibles. Il faut aux nations barbares de longs 
règnes ; il faut des règnes courts aux nations heu- 
reuses. La longue imbécillité d’un monarque 
caduc prépare à son successeur des maux presque 
impossibles à réparer. À 

Telle fut la fin du règne de Louis xiv. Apbès 
une suite de défaites et d’humiliations , il fut trop 
heureux d’acheter la paix par des sacrifices qui 
marquaient son abaissement. Mais il sembla les 
dérober aux yeux de son peuple en les faisant 
surtout au-delà des mers. Combien il en dut 
coûter à sa fierté de céder aux Anglais dans l’A- 
mérique septentrionale la baie d'Hudson , Terre- 
Neuve et l’Acadie ! I] ne lui resta plus dans cette 
partie du Nouveau-Monde que le Canada, qui ne 
paraissait guère FENDES à le consoler de tant de 
pertes. , 

A l’époque de la pacification d’Utrecht on ne 
comptait que vingt mille âmes dans la colonie. 
La faute en était principalement aux prêtres , aux- 
quels on avait donné ou laissé prendre trop d’au- 

torité. Soit préjugé, soit ambition , les ecclésias- 
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tiques s'étaient faits inquisiteurs. Ils ne souffraient 
personne qui ne füt de leur communion , et 
encore étaient-ils très-diffciles sur la profession 
de foi qu’ils exigeaient. Inutilement des hommes 
robustes que la persécution ou la misère avaient 
poussés vers cetle région glaciale disaient-ils : 
Nous abattrons des forêts, nous ensemencerons 
les campagnes, nous multiplierons les troupeaux, 
nous procreerons des enfans, nous observerons 
les lois , nous suivrons les plus austères maximes 
de l'Évangile ; ces émigrans, de quelque région 
qu'ils fussent partis, étaient impitoyablement re- 
jetés, parce qu'ils n'avaient pas Île bonheur d’être 
catholiques; et on les poussait vers les établisse- 
mens anglais, dont ils allaient accélérer les pros- 
pérités. 

Une intolérance si aveugle et si opiniâtre n'avait 
pas seulement arrêté la population, elle avait 
encore beaucoup contribué à perpétuer l'igno- 
rance , l'inertie, la pauvreté des premiers Fran- 
cais qui s’étaient plutôt jetés qu'établis dans la 
colonie. Un grand nombre s’etaient contentés de 
courir les bois. D’autres, plus raisonnables, avaient 
essayé quelques cultures, mais sans choix et sans 
suite. Un terrain où l’on avait semé à la hâte 
était aussi legèrement abandonné que défriché. 
Le temps n'avait que peu changé les personnes 
et les choses; et en 1714 les exportations du 
Canada ne passaient pas cent mille écus. Cette 
somme, jointe à celle de trois cent cinquante mille 
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livres que le gouvernement y versait chaque an- 
née, était toute la ressource de la colonie pour 
payer les marchandises qui lui venaient d'Europe. 
Aussi en recevait-elle si peu, qu’on était assez gé- 
néralement réduit à se couvrir de peaux à la ma- 
nière des sauvages. 
_ Le bon esprit qui se répandit alors dans une 
grande partie du globe tira le Canada de l’engour- 
dissement où il avait été si long-temps plongé. On 
voit par les dénombremens de 1753 et dé 1758, 
qui ont donné à peu près les mêmes résultats, 
que la population s’y éleva à quatre-vingt- onze 
mille âmes , indépendamment des troupes réglées, 
qui furent plus ou moins multipliées selon les 
circonstances. 

Ce calcul ne comprenait pas les nombreux alliés 
répandus dans un espace de douze cents lieues de 
long sur une assez grande largeur, ni même les 
seize mille Indiens domiciliés au centre ou dans 
le voisinage des habitations françaises. Les uns 
ni les autres ne furent jamais sujets. Au milieu 
d’une grande colonie européenne, les moindres 
peuplades gardaient leur indépendance. Tous les 
hommes parlent de la liberté ; les sauvages seuls 
la possèdent. Ce n’est pas simplement la nation 
entière, c'est l'individu qui est vraiment libre. Le 
sentiment de son indépendance agit sur toutes 
ses pensées, sur toutes ses actions. Il entrerait 

dans le palais d’un despote de l'Asie comme dans 
la cabane d’un laboureur sans être ébloui ni des 
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richesses, ni de la puissance. C'est l'espèce , c'est 
l’homme , c’est son égal qu'il aime et qu'il res- 
pecte. Il ne pourrait que hair un maître et le 
tuer. 

Une partie des-habitans de la colonie française 
était concentrée dans trois villes. Quebec, capi- 
tale du Canada, est à quinze cents lieues de la 
France, et à cent-vingt lieues de la mer. Bâtie en 
amphithéâtre sur une péninsule formée par le 
fleuve Saint-Laurent et par la rivière Saint-Charles, 
elle domine de vastes campagnes qui l’enrichis- 
sent, et une rade très-sûre ouverte à plus de deux 
cents vaisseaux. Son enceinte est de trois milles. 
Les exux et les rochers en couvrent les deux tiers, 
et la défendent encore mieux que les fortifications 
élevées sur les remparts qui coupent la péninsule. 
Ses maisons sont d’une assez bonne architecture. 
On y comptait environ dix mille âmes au com- 
mencement de 1759. C'était le centre du com- 
merce et le siége du gouvernement. 

La ville des Trois-Rivières , bâtie dix ans après 
Quebec, et située vingt-cinq lieues plus haut, 
dut sa naissance à la facilité que les sauvages du 
nord devaient y trouver pour faire leurs échanges. 
Mais cet établissement, qui fut brillant dans son 
origine , n’a jamais pu pousser Sa population au- 
delà de quinze cents habitans , parce que le com- 
merce des pelleteries ne tarda pas à se détourner 
de ce marché pour se porter tout entier à Mont- 


real. 
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C’est une île longue de dix lieues, large de 
quatre au plus, formée par le fleuve Saint-Lau- 
rent, soixante lieues au-dessus de Quebec. De 
tous les pays qui l’environnent, il n’en est point 
où le climat soit aussi doux, la nature aussi belle ; 


la terre aussi fertile. Quelques cabanes , qui s’y 


étaient comme formées au hasard en 1640, se 
changèrent en une ville réguliérement bâtie et 
bien percée , qui contenait quatre mille habitans. 
Elle fut d’abord exposée aux insultes des sau- 
vages : mais on l’entoura d’une mauvaise palis- 
sade , et bientôt d’un mur crénelé d'environ quinze 
pieds de hauteur. Elle dégénéra lorsque les in- 
curons des Iroquois obligérent les Français de 
jefér des forts plus loin pour s'assurer du com- 
merce des fourrures. ; , 

Les autres colons, qui n’étaient point renfermés 
dans les remparts deces trois villes, n’habitaient 
point de bourgades ; mais ils étaient épars sur les 
rives du fleuve Saint-Laurent. On n’en voyait 
point auprès de son embouchure. Le sol y était 
trop ingrat, le climat trop rigoureux pour que 
les hommes ou les plantes y pussent prospérer. 
À mesure qu'on remontait la rivière, la nature 
perdait bien graduellement quelque chose de son 
âpreté, de son inertie, mais pas encore assez 
pour attirer et pour fixer des habitans. Ce n'était 
qu'à l'ile aux Coudres , quatorze ou quinze lieues 
au-dessous de Quebec, que comMmençaient les 


vraies cultures , et elles devenaient toujours plus 
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florissantes jusqu'au coteau des Gèdres, situé 
quinze lieues plus haut que Montréal. On imagi- 
nerait difficilement quelque chose de plus pitto- 
resque que les riches bordures de ce long et vaste 
canal. Des bois jetés çà et là, qui décoraient des 
montagnes chevelues ; des prairies couvertes de 
troupeaux, des champs couronnés d'épis, des 
ruisseaux qui se perdaient dans le fleuve, des 
églises et des châteaux que l’on découvrait de dis- 
tance en distance au iravers des arbres , tout cela 
formait une continuité de paysages que l'œil ne 
se lassait pas d'admirer: Ce spectacle touchant ne 
s'étendait pas au-delà de deux lieues de chaque 
côté de la rivière, et voici pourquoi- . 

Lorsque le ministère de France entreprit le 
former un établissement dans le Canada , il donna 
un terrain assez étendu aux hommes actifs ou 
malheureux qui voulurent Sy fixer. Mais , comme 
on introduisit à la même époque dans cette ré- 
gion la coutume de Paris qui ordonne que tous 
les descendans d’un chef de famille aient une 
part égale à sa succession , ce domaine fut réduit 
À rien, ou presque rien ; par des partages multi- 
plies dans une longue suite de générations. 

Si. comme le bien public l'aurait exige, les 
lois eussent assuré l'indivisibilité de la possession 
au fils aîné , la province aurait pris une autre face. 
Le père, pousse à l'économie et au travail par le 
désir de préparer un sort heureux à ses autres 
enfans . aurait demandé de nouvelles terres ; et il 
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les eût couvertes de bâtimens , de troupeaux, de 
moissons ; et y aurait placé sa nombreuse posté- 
rité. Les nouveaux propriétaires auraient suivi à 
leur tour cet exemple d’une tendresse très-bien 
entendue , et, avec le temps, la colonie entière 
aurait été peuplée et cultivée. | 

Les avantages de cette politique, qui avaient 
échappé à la cour de Versailles , la frappèrent 
enfin en 1745. Elle défendit la division ultérieure 
de toute plantation qui n'aurait pas un arpent et 
demi de front , sur trente ou quarante de profon- 
deur. Ce règlement ne guérissait pas les plaies de 
deux siétles d’ignorance ; mais il arrêtait un dés- 
ordre qui aurait fini par tout anéantir. 

Ce plan d’inégalité dans la répartition des hé- 


ritages sera regardé par le vulgaire comme un 


système inhumain et opposé aux lois de la nature ; 
mais ce reproche sera-t-il fondé ? Un homme qui 
a terminé sa carrière peut-il avoir des droits? En 
cessant d'exister, n’a-t-il pas perdu toutes ses 
capacités ? Le grand être, en le privant de la lu- 
mière, ne lui a-t-il pas Ôté tout ce qui en était 
une dépendance ? Ses volontés dernières peuvent- 
elles avoir quelque influence sur les générations 
qui le suivront ? Non. Tout le temps qu'il a vécu , 
il a joui et dû jouir des terres qu'il cultivait, À sa 
mort, elles appartiennent au premier qui s’en sai- 
sira et qui voudra les ensemencer, Voilà ja nature. 
S'il s’est établi sur le globe presque entier un autre 
ordre de choses, c’est une suite nécessaire. des 
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institutions sociales. Leurs lois ont dérogé aux lois 
de la nature pour assurer la tranquillité, pour en- 
courager l'industrie ; pour affermir la liberté. Ce 
que les gouvernemens ont fait, ils seront en droit 
de le faire encore lorsqu'ils le jugeront convenable 
à leurs intérêts, au bonheur commun des mem- 
bres qui les composent, et par conséquent d'une 
manière plus ou moins favorable à tel ou tel in- 
dividu. Entre les différentes institutions possibles 
sur l'héritage des citoyens après leur décès, il en 
est une qui trouverait peut-être des approbateurs. 
C’est que les biens des morts rentrassent dans la 
masse des biens publics pour être employés d’a- 
bord à soulager l’indigence , à rétablir perpétuel- 
lement une égalité approchée entre les fortunes 
des particuliers, et, ces deux points importans 
remplis , à récompenser les vertus , à encourager 
les talens. Se 

Pour revenir au Canada, la nature elle-même 
dirigeait les travaux du cultivateur. Elle lui avait 
appris à dédaigner les terres aquatiques , sablon- 
neuses ; celles où le pin , le sapin, le cèdre cher- 
chaient un asile isolé. Mais, quand il voyait un 
sol couvert d’érables , de chênes, de hêtres, de 
charmes et de merisiers , il pouvait lui demander 
d'abondantes récoltes de froment , de seigle, de 
maïs, d'orge, de lin, de chanvre, de tabac, de 
légumes et d'herbes potagères de toutes les es- 
peces. 

La plupart des habitans avaient une vingtaine 
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de moutons, dont la toison leur était précieuse ; 
dix ou douze vaches qui leur donnaient du lait ; 
cinq ou six bœufs consacrés au labourage. Tous 
ces animaux étaient petits, mais d’une chair ex- 
quise. Ils faisaient portion d’une aisance inconnue 
en Europe aux gens de la campagne. 

Cette espèce d’opulence permettait aux colons 
d’avoir un assez grand nombre de chevaux qui 
n'étaient pas beaux, mais durs à la fatigue, et 


propres à faire sur la neige des courses prodi- 


gieuses. Aussi se plaisait-on à les multiplier dans 
la colonie, et poussait-on ce goût jusqu’à leur 
prodiguer pendant l'hiver des grains que les hom- 
mes regrettaient quelquefois en d’autres saisons. 

Telle était la position des quatre-vingt-trois 
mille Français dispersés ou réunis sur les rives du 
fleuve Saint-Laurent. Au-dessus de sa source et 
dans les contrées connues sous le nom de pays 
d'en haut, on en voyait huit mille plus commu- 
nément adonnés à la chasse et au commerce qu'à 
l’agriculture. 

Leur premier établissement était Cataracoui ou 
le fort de Frontenac; bâti en 1671 à l'entrée du 
lac Ontario pour arrêter les incursions des An- 
glais et des Iroquois. La baie de ce lieu servait de 
port à la marine marchande et militaire qu’on 
avait formée sur cette espèce de mer , où les tem- 
pêtes ne sont guère moins fréquentes, guère 
moins terribles que sur l'Océan. 

Entre le lac Ontario et le lac Érié ; qui ont cha- 


RS er ES 


118 


eun trois cents lieues de circuit, est un continent 
de quatorze lieues. Cette terre est coupée vers le 
milieu par le fameux saut de Niagara, qui, par 
sa hauteur , sa largeur, sa forme , et par la quan- 
tité, l’impétuosité de ses eaux , passe avec raison 
pour la plus étonnante cataracte du monde. C’est 
au-dessus de cette magnifique et terrible cascade 
que la France avait élevé des fortifications dans 
le dessein d'empêcher les sauvages de porter leurs 
pelleteries à la nation rivale. 

Au-delà du lac Érié s'étend une terre distinguée 
sous le nom de Détroit. Elle surpasse tout le Ca- 
nada par la douceur du climat, par la beauté , la 
variété du paysage, par la fertilité du sol, par 
l’abondance de la chasse et de la pêche. La nature 
a tout prodigué pour en faire un séjour délicieux. 
Mais ce ne fut pas la beauté du lieu qui engagea 
les Français à s’y établir vers le commencement 
du siècle : ce fut plutôt le voisinage de plusieurs 
nations sauvages dont on pouvait tirer beaucoup 
de fourrures. Ce commerce s’accrut avec assez de 
rapidité. 

Le succes de ce nouvel établissement fit déchoir 
le poste de Michillimakinac, placé cent lieues 
plus loin entre le lac Michigan , le lac Huron et 
le lac Supérieur, tous trois navigables. La plus 
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grande partie du commerce qu'on y faisait avec 


les naturels du pays se porta au Détroit, où il se 
fixa. 
Outre les forts dont nous venons de parler, on 
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en voyait de moins considérables élevés çà et là 
sur des rivières ou dans des gorges de montagnes : 
car le premier sentiment de l'intérêt est la dé- 
fiance, et son premier mouvement pour l'attaque 
ou pour la défense. Chacun de ces forts avait une 
garnison qui couvrait de ses armes les Français 
établis aux environs. De leur réunion résuliait le 
nombre de huit mille âmes, qu’on comptait dans 
les pays d’en haut. | 
Peu de colons avaient les mœurs qu'on leur AA 
aurait désirées. Ceux que les travaux champêtres Français a 
fixaient à la campagne ne donnaient durant J'hi= "es 
ver que des momens au soin de leurs troupeaux. 
et à quelques autres occupations indispensables. 
Le reste du temps était consumé dans l’inaction, on | 
au cabaret, ou à courir sur la neige avee des pe 
traîneaux comme les citoyens les plus distingués. 1 
Quand le printemps les appelait au travail indis- 
pensable des térres , ils labouraient superficielle- | 
ment’, sans engrais , ensemençaient sans soin , et (] 
rentraient dans leur profond loisir en attendant 
la saison de la maturité. Dans un pays où les 
habitans étaient trop glorieux ou trop indolens 
pour s'engager à la journée, chaque famille était 
réduite à faire elle-même sa récolte ; et l’on ne 
voyait point cette vive allégresse qui, dans les 
beaux jours de l'été, anime des moissonneurs 
réunis pour dépouiller ensemble de vastes guérets. 
D'où venait cet excès de négligence ou de pa- 
resse ? De plusieurs causes. Le froid excessif des 
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hivers qui suspendait le cours des fleuves , enchai- 
naît toute l’activité des hommes. L’habitude du 
repos, qui durant huit mois était comme la suite 
d’une saison si rigoureuse, rendait le travail in- 
supportable , même dans les beaux jours. Les fêtes 
nombreuses d’une religion qui s’est étendue par 
les fêtes mêmes empêchaient la naissance, inter- 
rompaient le cours de l’industrie. Il est si facile, 
si naturel d’être dévot, quand c’est pour ne rien 
faire ! Enfin la passion des armes, qu'on avait 
excitée à dessein parmi ces hommes courageux 
et fiers, achevait de les dégoûter des travaux cham- 
pêtres. Uniquement épris de la gloire militaire, 
ils n’aimaient rien tant que la guerre, quoiqu'ils 
la fissent sans paie. 

Les habitans des villes, surtout de la capitale, 
passaient l'hiver comme l’été dans une dissipa- 
tion générale et continuelle. On ne leur trouvait 
aucune sensibilité pour le spectacle de la nature 
ni pour les plaisirs de l'imagination ; nul goût 
pour les sciences , pour les arts, pour la lecture, 
pour l'instruction. L’amusement était l’unique 
passion , et la danse faisait, dans les assemblées, 
les délices de tous les âges. Ce genre de vie don- 
nait le plus grand empire aux femmes qui avaient 
tous les appas , excepté ces douces émotions de 
l'âme, qui seules font le prix et le charme de la 
beauté. Vives, gaies, coquettes et galantes ; elles 
étaient plus heureuses d’inspirer une passion que 
de la sentir. On remarquait dans les deux sexes 
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plus de dévotion que de vertu, plus de religion 
que de probite , plus D neur que de véritable 
honnêteté. La superstition y affaiblissait le sens 
moral, comme il arrive partout où l’on se per- 
suade que les cérémonies tiennent lieu de bonnes 
œuvres , et que les crimes s’effacent par des 
prières. 


L'oisiveté, les préjugés , la frivolité n auraient 


pas pris cet ascendant au Canada , si le gouver- 
nement avait su y occuper les esprits à des objets 
utiles et solides. Mais tous les colons y devaient, 
sans exception , une obéissance aveugle à une 
autorité purement militaire. La marche lente et 
sûre des lois n’y était pas connue. La volonté du 
chef ou de ses lieutenans était un oracle qu’on ne 
pouvait même interpréter, un décret terrible 
qu'il fallait subir sans examen. Les délais, les 
représentations étaient des crimes aux yeux d’un 
despote qui avait usurpé le pouvoir de punir ou 
d’absoudre par sa simple parole. Il tenait dans 
ses mains les grâces et les peines , les récompenses 
et les destitutions, le droit d’emprisonner sans 
ombre de délit, le droit plus redoutable encore 
de faire révérer comme des actes de justice toutes 
les irrégularités de son caprice. 

Cet absolu pouvoir ne se borna pas dans les 
premiers temps aux choses dépendantes de la 
guerre et de l'administration politique. Il s’étendit 
à la juridiction civile. Le gouverneur décidait ar- 
bitrairement et sans appel de tous les procès qui 
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s'élevaient entre les colons. Heureusement ces 
contestations naissaient rarement dans un pays 
où tout était pour ainsi dire en commun. Une au- 
torité si dangereuse fut maintenue jusqu’en 1665, 
époque à laquelle on érigea dans la capitale un 
tribunal pour juger définitivement tous les procès 
de la colonie. La coutume de Paris, modifiée 
par des combinaisons locales , forma le code de 
ses lois. 

Ce code ne fut point mutilé ni défiguré par un 
mélange de lois fiscales. L’administratien des 
finances ne percevait au Canada que le cinquième 
du produit des fiefs à chaque vente ; qu'une lé- 
gère contribution des habitans de Quebec et de 
Montréal pour l'entretien des fortifications de ces 
places ; que quelques droits à l'entrée , à la sortie 
des denrées et des marchandises. Ces objets réu- 
nis ne produisaient au fisc, dans les temps les 
plus florissans de la colonie, que 260,200 livres. 

Les terres n'étaient pas imposées par le gouver- 
nement, mais elles étaient grevées d’autres char- 
ges. Dès les premiers jours de cet établissement , 
le roi faisait à ses officiers civils ou militaires, et 
à d’autres de ses sujets qu'il voulait récompenser 
ou enrichir, des concessions qui avaient depuis 
deux jusqu’à six lieues en carré. Ces grands pro- 
priétaires, hors d'état par la médiocrité de leur 
fortune , ou par leur peu d'aptitude à la culture, 
de mettre en valeur de si vastes possessions, fu- 
rent comme forcés de les distribuer à des soldats 
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vétérans ou à d’autres colons pour une redevance 
perpétuelle. 

Chacun de ces vassaux recevait ordinairement 
quatre-vingt-dix arpens de terre, et s'engageait 
à donner annuellement à son seigneur un ou deux 
sous par arpent, et un demi-minot de blé pour 
la concession entière : il s’'engageait à moudre à 
son moulin, et à lui céder pour droit de mouture 
la quatorzième partie de la farine ; il s’engageait 
à lui payer un douzième pour les lods et ventes , 
et restait soumis au droit de retrait. | 

Il s’est trouvé des écrivains qui ont applaudi 
avec enthousiasme à un système qui léur parais- 
sait propre à assurer l’ordre et la subordination ; 
mais n’était-cepasintroduire en Amérique l’image 
du gouvernement féodal qui fut si long-temps la 
ruine de l’Europe ? mais n'était-ce pas faire sub- 
sister un grand nombre de gens oisifs aux dépens 
de la seule classe de citoyens dont il fallait peu- 
pler un état naissant ? Ces colons utiles virent 
encore augmenter le fardeau d’une noblesse ren- 
tière par la surcharge des exactions du clergé. Ce 
corps avide obtint, en 1663, du ministère, qu'il 
lui serait donné Le treizième de tout ce que la terre 
produirait par le travail des hommes , de tout ce 
que la terre produirait d'elle-même. Cette vexation. 
intolérable dans un paysmal établi, durait depuis 
quatre ans , lorsque le conseil supérieur de Que- 
bec prit sur lui, en 1667, de réduire les dimes 
au vingt-sixième , et un édit de 1769 confirma 
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cette disposition , encore trop favorable aux pré- 
tres. : 

Tant d’entraves jetées d'avance sur l’agriculture 
mirent la colonie dans l'impuissance de payer ce 
qu'il lui fallait tirer de la métropole. Le ministère 
de France en fut enfin si convaineu , qu'après 
s'être toujours obstinémentrefusé à l'établissement 
des manufactures en Amérique, il crut, en 1706, 
devoir même les y encourager. Mais ses invitations 
tardives ne produisirent que de faibles efforts. Peu 
de toiles communes et quelques mauvaises étoffes 
de laine epuisèérent toute l’industrie des colons. 

Les pêcheries ne les tentaient guère plus que 
les manufactures. La seule qui fùt un objet d’ex- 
portation , était celle du loup marin. Cet animal 
a été rangé parmi les poissons, quoiqu'il ne soit 
pas muet, et que, né constamment à terre, il y 
vive plus communément que dans l'eau. Sa tête 
approche un peu de celle du dogue. Il a quatre 
pattes fort courtes , surtout celles de derrière , 
qui lui servent plutôt à ramper qu'à marcher. 
Aussi sont-elles en forme de nageoire, tandis que 
celles de devant ont des ongles. Il a la peau dure 
et couverte d’un poil ras. Il naît blane , mais il 
devient roux ou noir en croissant. Quelquefois il 
réunit les trois couleurs. À 

On distingue deux sortes de loup marin. Ceux 
de la plus grosse espèce pèsent jusqu'à deux 
mille livres, et semblent avoir le nez plus pointu 
que les autres. Les petits, dont la peau est com- 
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munément tigrée, sont plus vifs, plus adroits à 
se tirer des piéges qu'on leur tend. Les sauvages 
les apprivoisent jusqu’à s’en faire suivre. 
C'est sur des rochers , et quelquefois sur la 
glace , que les uns et les autres s’accouplent, et 
que les mères font leurs petits. Leur portée ordi- (4 
naire est de deux, et elles les allaitent souvent HE 
dans l’eau , mais plus souvent à terre. Quandelles 
veulent les accoutumer à nager , elles les portent, 
dit-on , sur le dos, les laissent aller de temps en 
temps dans l’eau , puis les reprennent, et con- 
tinuent ce manége jusqu’à ce qu’ils soient en état 
de braver seuls les flots. La plupart des petits oi- 
seaux voltigent de branche en branche avant de 
voler dans l’air. L’aigle porte ses aiglons pour 
les accoutumer à défier les vents. Est-il surpre- 
, nant que le loup marin , né sur la terre, exerce | 
ses petits à vivre dans l’eau ? | ; 
On ne pêche cet amphibie qu’à Labrador. Les 44 
Canadiens se rendent à cette gläciale et presque ; 
inbabitable côte vers le milieu d'octobre , et y sé- JE 
journent jusqu’au commencement de juin. C’est 
entre le continent et quelques petites îles peu 
éloignées qu'ils tendent leurs filets. Les loups 
marins , qui viennent ordinairement de l'est, et 
en grandes bandes , veulent passer ces espèces de | 
détroits, et s’y trouvent pris. Portés à terre, ils ri 
y restent gelés jusqu’au mois de mai. Alors on (fl 
les jette dans une chaudière ardente , d’où leur 1 
graisse coule dans un autre vase où elle se refroi- 
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dit. Sept ou huit de ces animaux donnent une 
barrique d'huile. 

La peau des loups marins servit originairement 
à faire des manchons. On l’employa depuis à cou- 
vrir des malles, à faire des souliers et des botti- 
nes. Lorsqu'elle est bien tannée , elle a presque 
le même grain que le maroquin. Si d’une part 
elle est moins fine, de l’autre elle conserve plus 
long-temps sa fraicheur. 

On convient généralement que la chair du loup 
marin n’est pas mauvaise ; Mais On gagne davan- 
tage à la réduire en huile. Elle.est long-temps 
claire ; elle n’a point d’odeur ; elle ne laisse point 
de lie; elle sert à brûler , oubien à préparer des 
cuirs. 

Le Canada envoyait annuellement à la pêche 
du loup marin cinq ou six petits bâtimens, et il 
en expédiait un ou deux de moins pour les An- 
tilles. 1] recevait des îles neuf à dix bateaux char- 
cés de tafña, de mélasse , de café, de sucre ; et 
de France , environ trente navires , dont la réu- 
nion pouvait former neuf mille tonneaux. 

Durant l'intervalle des deux dernières guerres , 
qui fut le temps le plus florissant de la colonie; 
ses exportations ne passèrent pas 1,200,000 liv. 
en pelleteries, 800,000 liv. en castor, 250,000 iv. 
en huile de loup marin, une pareille somme en 
farines ou en pois, et 150,000 livres en bois de 
toutes les espèces. Ces objets ne formaient chaque 
année qu'un total de 2,650,000 livres ; somme 
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insuffisante pour payer les marchandises qui arri- 
vaient de la métropole. Le gouvernement rem- 
plissait le vide. = 1 
Dans les commenceméns de la possession du 
Canada, les Français n’y voyaient presque point 
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d'argent. Le peu qu'en apportaient ceux qui penses qu'y 


venaient successivement s’y établir n’y séjournait 
pas long-temps, parce que les besoins de la co- 
lonie l’en faisaient promptement sortir. C'était 
un inconvénient qui ralentissait le commerce et 
retardait les progrès de l’agriculture. La cour de 
Versailles fit fabriquer en 1670 pour tous ses 
établissemens d'Amérique, une monnaie à laquelle 
on donna un coin particulier et une valeur idéale, 
d'un quart plus forte que celle des espèces qui 
,circulaient dans la métropole. Mais cet expédient 
ne procura pas l'avantage qu'on s’en était promis, 
du moins pour la Nouvelle-France. On jugea 
donc convenable, vers la fin du siècle dernier, 
de substituer en Canada le papier aux métaux, 
pour le paiement des troupes et pour les autres 
Dipepies du Boprereruent. Cette invention réussit 
jusqu’en 1715, où l’on cessa d’être fidèle aux en- 
gagemens contractés par les administrateurs de 
la colonie. Les lettres de change qu'ils tiraient 
sur le fisc de la métropole ne furent pas acquit- 
tées, et dès-lors tombèrent dans l’avilissement. 
On les liquida en 1920, mais avec perte de cinq 
huitièmes. 
Cet événement fit reprendre au Canada l'usage 
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de l'argent, qui ne dura qu'environ deux ans. 
Les négocians , tous ceux des colons qui avaient 
des remises à faire en France trouvaient em- 
barrassant , coûteux et dangereux d'y envoyer des 
espèces , et ils furent les premiers à solliciter le 
rétablissement du papier-monnaie. On fabriqua 
des cartes qui portaient l’empreinte des armes 
de France et de Navarre, et qui étaient signées 
par le gouverneur, l’intendant et le contrôleur. 
Il y en avait de vingt-quatre, de douze, de six, 
de trois livres ; et de trente, de quinze, de sept 
sous six deniers, Leurs valeurs réunies ne s'éle- 
vaient pas au-dessus d’un million. Lorsque cette 
somme ne suffisait pas pour les besoins publics , 
on y suppléait par des ordonnances signées du 
seul intendant , première faute; et non limitées 
pour le nombre, abus encore plus criant. Les 
moindres étaient de vingt sous, et les plus consi- 
dérables de cent livres. Ces différens papiers cir- 
culaient dans la colonie; ils y remplissaient les 
fonctions de l'argent jusqu’au mois d'octobre. 
j'était la saison la plus reculée où les vaisseaux 
dussent partir du Canada. Alors on convertissait 
tous ces papiers en lettres de change qui devaient 
être acquittées en France par le gouvernement, 
qui était censé en avoir employé la valeur. Mais 
la quantité s’en était tellement accrue, qu’en 1794 
le trésor du prince n’y pouvait plus suffire, et 
qu'il fallut en éloigner le paiement. Une guerre 
malheureuse qui survint deux ans après en grossit 


encore le nombre, au point qu’elle furent décriées. 


Bientôt les marchandises montérent hors de prix; 
et comme, à raison des dépenses énormes de la 
guerre, le grand consommateur était le roi, ce 
fut lui seul qui supporta le discrédit du papier et 
le préjudice de la cherté. Le ministère , en 1799, 
fut forcé de suspendre le paiement des lettres de 
change jusqu’à ce qu'on en eût démélé la source 
et la valeur réelle. La masse en était effrayante. 

Les dépenses annuelles du gouvernement pour 
le Canada, qui ne passaient pas quatre cent mille 
francs en 1729, et qui, avant »740, ne s'étaient 
jamais élevées au-dessus de dix-sept cent mille 
livres, n’eurent plus de bornes après cette époque. 
L'an 1750 coûta deux millions cent mille livres. 
L'an 1951, deux millions sept cent mille livres. 
L'an 1952, quatre millions quatre-vingt-dix mille 
livres. L'an 1953, cinq millions trois cent mille 
livres. L'an 1754, quatre millions quatre cent 
cinquante mille livres. L'an 1795, six millions 


- cent mille livres. L’an 1956, onze millions trois 


cent mille livres. L'an 1959, dix-neuf millions 
deux cent cinquante mille livres. L'an 1758, vingt- 
sept millions neuf cent mille livres. L'an 1759, 
vingt-six millions. Les huit premiers mois de l'an 
1700, treize millions cinq cent mille livres. De 
ces sommes prodigieuses il était dû, à la paix, 
quatre-vingts. millions. 

On remonta à l’origine de cette dette impure. 
Les malversations furent effrayantes. Quelques- 
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uns de ceux qui étaient devenus prévaricateurs ; 
par l'abus du pouvoir illimité que le gouvérne- 
ment leur avait accordé, furent flétris, bannis, 
dépouillés d’une partie de leurs brigandages. D'au- 
tres, non moins coupables , répandirent ler à 
pleines mains, échappèrent à la restitution, à l'in- 
famie, et jouirent insolemment d’une fortune si 
criminellement acquise. Les lettres de change 
furent réduites à la moitié, et les ordonnances 
au quart de leur valeur. Les unes et les autres 
furent payées en contrats à quatre pour cent , qui 
tombèrent dans le plus grand avilissement: 
ls Dans la dette de 80,000,000 ; les Canadiens 
étaient porteurs de 34,000,000 d'ordonnances, et 
de 7,000,000 de lettres de change. Leur papier 
subit la loi commune ; mais la Grande-Bretagne, 
dont ils étaient devenus les sujets, obtint pour 
eux un dédommagement de 3,000,000 en con 
trats, et de 600,000 livres en argent; de sorte 
qu'ils reçurent cinquante-cinq pour cent de leurs 
lettres de change , et trente-quatre pour cent de 
leurs ordonnances. 
xvIL. Le Canada méritait-il le sacrifice de ce qu'il 
Avantages Qoftait à la métropole ? Non; mais c'était la faute 


que la France 


pouvait tirer de Ja puissance qui lui donnait des lois. La nature 
du Canada. 


ns avait disposé cette région pour la production de 
1 PE tous les grains. Ils y sont d'une qualité supérieure 
fl? et exposés à peu d’accidens, puisque, semés en 
HFIR | mai, ils sont cueillis avant la fin d'août. Les be- 
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l'Europe en assuraient le débit à un prix avan- 
tageux. Cependant il ne fut jamais cultivé de blé 
que ce qu'ilen fallait pour les colons, qui même 
furent quelquefois réduits à tirer leur subsistance 
des marchés étrangers. | 

Si la culture s'était étendue et perfectionnée, 
les troupeaux se seraient multipliés. L’abondance 
du gland et la quantité des pâturages auraient mis 
les colons à portée d'élever assez de bœufs et de 
cochons pour remplacer dans les îles françaises 
les viandes salées que leur fournissait l'Irlande. 
Peut-être même leur nombre se serait-il accru 
avec le temps au point d’approvisionner les na- 
vigateurs de là métropole. 

On n'aurait pas retiré les mêmes avantages des 
bêtes à laine, quand même la! rigueur du climat 
ne se serait pas invinciblement opposée à leur 
multiplication. Leur toison, destinée à être tou- 
jours grossière , ne pourra jamais être utilement 
employée que dans la colonie même à des étoffes 
plus ou moins communes. 

On ne doit pas dire la même chose du gin-seng. 
Cette plante, que les Chinois tirent de la Corée 

ou de la Tartarie, et qu'ils achètent au poids de 
l'or, fut trouvée en 1718 par le jésuite Lafitau , 
dans les forêts du Canada, où elle est commune. 
On la porta bientôt à Canton. Elle y fut très- 
prisée et chèrement vendue. Ce succès fit que la 
livre de gin-seng, qui ne valait d’abord à Quebec 
que trente ou quarante sous, y monta jusqu’à 
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vingt-cinq livres. Il en sortit en 1752 pour cinq 
cent mille livres. L'empressement qu'excitait cette 
plante poussa les Canadiens à cueillir dès le mois 
de mai ce qui ne devait être cueilli qu'en septem- 
bre, et à faire sécher au four ce qu'il fallait sécher 
à l'ombre et lentement. Cette faute décria le gin- 
seng du Canada chez le seul peuple de la terre 
qui le recherchait; et la colonie fut cruellement 
punie de son excessive avidité par la perte entière 
d’une branche de commerce qui, bien dirigée , 
pouvait devenir une source d’opulence. 

Une veine plus sûre encore s’offrait à l’industrie. 
C'était l'exploitation des mines de fer, si com- 
munes dans ces contrées. M. Dantic a travaillé 
long-temps à décauvrir un moyen par lequel on 
pût sûrement classer tous les fers connus. Après 
un grand nombre d'expériences, dont les détails 
seraient ici déplacés, il a trouvé que le fer de 
Styrie est le meilleur. Viennent ensuite les fers 
de l'Amérique septentrionale , de Danemara en 
Suède, d'Espagne, de Bayonne, de Roussillon, 
du pays de Foix, du Berri, de la Thiérache, de 
Suède, deuxième marque, les communs de 
France, et enfin ceux de Sibérie. S’il en est ainsi, 
quel parti la cour de Versailles aurait pu tirer de 
la mine découverte aux Trois-Rivières, à la su- 
perficie de la terre et de la plus grande abon- 
dance! On n'y fit d'abord que des travaux faibles 
et mal dirigés. Un maître de forge arrivé d'Eu- 
rope en 1799 les augmenta , les perfectionna. La 
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colonie ne connut plus d’autres fers ; on en ex- 
porta même quelques essais, mais on s'arrêta là. 
Cette négligence était d'autant plus blâämable, 
qu’à cette époque on avait pris la résolution, après 
bien des incertitudes, de former un établissement 
de marine dans le Canada. 

_ Les premiers Européens qui parts dans 
cette vaste contrée la trouvèrent couverte de forêts. 
Les arbres qui y dominaient étaient des chênes À 
d’une hauteur prodigieuse, et des. pins de toutes | 
les grandeurs. L’extraction de ces bois était facile 
par le fleuve Saint-Laurent et par les innombra- 
bles rivières qui s’y jettent. On ne sait par quelle 
fatalité tant de richesses furent long - temps né- 
gligées ou méprisées. La cour de Versailles ouvrit 
enfin les yeux. Par ses ordres s’élevèrent enfin à 
Quebec des ateliers pour la construction des vais- JE 
seaux de guerre. Malheureusement elle placa sa j 
cônfance dans des agens qui n’avaient que leurs 
intérêts particuliers en vue. 

Il fallait couper des bois sur les hauteurs où le 

froid et l’air rendent les arbres plus durs en res- 
serrant leurs fibres ; on les prit constamment 
dans les marais et sur le bord des rivières ; où 
l'humidité leur donne un tissu gras et lâche. Au 
lieu de les transporter dans des barques, on les 
faisait flotter sur des radeaux jusqu’à l’endroit de 
= leur destination, où ils étaient oubliés et laissés 
= dans l’eau; ils y contractaient une moisissure , 
une espèce de mousse qui les échauffait. IT eût 
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fallu les récévoir à terre sous des hangars ; ils 
restaient exposés au soleil de l'été, aux neiges 
de l'hiver, aux pluiés du printemps et de l'au- 
tomne. De là traînés dans les chantiers , ils y es- 
suyaient encore pendant deux ou trois ans l’in- 
clémence de toutes les saisons. La négligence ou 
la mauvaise foi multipliaient les frais au point 
qu'on tirait d'Europe les voiles, Îles cordages , le 


brai, le goudron, pour un pays qui, avec quel- 


ques soins et du travail, pouvait approvisionner 
la France entière de toutes ces matières. Une 
administration si vicieusé avait totalement décrié 
le bois du Canada, et anéanti les ressources que 
cette contrée offrait à la marine. 

La colonie présentait aux manufactures de la 
métropole une branche d'industrie presque ex 
clusive. C'était la préparation du castor. Cette 
marchandise tomba d’abord sous le joug et dans 
les entraves du monopole. La compagnie des Indes 
fit et ne pouvait que faire un usage pérniciéux de 
son privilége. Ce qu’elle achetait des sauvages se 
payait surtout avec des écarlatines d'Angleterre , 
étoffes de laine dont ces peuples aimaient à s’ha- 
biller et à se parer. Mais, comme ils trouvaient 
dans les établissemens anglais vingt-cinq et trente 
pour cent au - dessus du prix que la compagnie 
mettait à leurs marchandises, ils y portaient tout 
ce qu’ils pouvaient en dérober à la recherche de 
ses agens, et prenaient en échange de leur castor 
des draps d'Angleterre ou des toiles des Indes. 
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Ainsi la France, par l'abus d’une institution que 
rien ne l’obligeait de maintenir, s’ôtait à elle- 
même le double avantage de procurerles matières 
premières à quelques-unes de ses manufactures , 
et d’assurér des débouchés aux productions de 
quelques autres. Cette puissance ne connut pas 
mieux les facilités qu’elle avait pour établir la 
pêche de la baleine dans le Canada. 

Le détroit de Davis et le Groenland sont les 
sources les plus abondantes de cette pêche. Le 
premier de ces parages voit arriver annuellement 
cinquante navires, et le. second cent cinquante. 
Les Hollandais y concourent pour plus des trois 
quarts. Le reste ést expédié de Brême, de Ham- 
bourg, des ports d'Angleterre. On estime que 
l'armement entier de deux cents bâtimens ; qui, 
l’un dans l’autre, peuvent être de trois cent cin- 
quantetonneaux, COÛtE 10,000,000 de liv. Le pro- 
duit ordinaire de chacun est évalué à 80,000 liv.. 
et parconséquent la pêche entière doit monter à 
3,200,000 liv. Lorsqu'on a prélevé de cette somme 
ce qui doit revenir aux navigateurs qui se livrent 
à ces pénibles et dangereux voyages, il reste fort 
peu de bénéfice pour les négocians qui les met- 
tent en activité. 

Telle est la raison qui peu à peu a dégoûté les 
Basques d’une carrière où ils étaient entrés Îles 
prémiers. D’autres Français ne les ont pas rem- 
placés ; et il est arrivé que la nation qui faisait 
la plus grande consommation de l'huile, des fa- 
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nons et du blanc de la baleine, en a tout-à-fait 
abandonné la pêche. 

Il était aisé de la reprendre dans le golfe Saint- 
Laurent, et même à l'embouchure du Saguenay, 
tout pres de l’excellent port de Tadoussac. On 
veut même qu’elle y ait été essayée à l’arrivée 
des Français dans le Canada , et qu’elle n'ait été 
interrompue que parce que les fourrures offraient 
des profits plus faciles et plus rapides. Ce qui est 
sûr, c’est que les pêcheurs auraient couru moins 
de risque, auraient été obligés à moins de dé- 
pense que ceux qui $e rendent annuellement au 
détroit de Davis ou dans les mers du Groenland. 
Le destin de cette colonie a toujours voulu que 
les meilleurs projets n’y eussent point de consis- 
tance, et le gouvernement n’a rien fait en parti- 
culier pour encourager la pêche de la baleine , 
qui pouvait former un essaim de navigateurs et 
donner à la France une nouvelle branche de com- 
merce. 

Cette indifférence s’est étendue plus loin. La 
morue se plait sur le fleuve Saint-Laurent jusqu'à 
quatre-vingts lieues de la mer. On peut la pren- 
dre passagèrement sur ce vaste espace. Cependant 
il serait avantageux d'établir une pêche sédentaire 
au havre de Mont-Louis, placé à l'embouchure 
d’une jolie rivière qui reçoit des bâtimens de cent 
tonneaux , et qui les met à l'abri de tous dan- 
gers. Le poisson y abonde plus qu'ailleurs ; le 
rivage offre pour le faire sécher toutes les facili- 
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tés qu’on peut désirer; et les terres voisines sont 
très-propres au pâturage et à la culture. Tout 
porte à croire qu'une peuplade y prospérerait. On 
le pensa ainsi en 1697. Par les soins de Riverin, 
homme actif et intelligent, fut formée à cette 
époque une association pour commencer cette 
entreprise. Des contrariétés sans nombre la firent 
échouer. Ce projet fut repris depuis , mais très- 
mollement exécuté. Ce fut un grand malheur 
pour le Canada, dont un succès marqué en ce 
genre aurait beaucoup étendu les liaisons avec 
l'Europe et avec les Indes occidentales. 

Tout concourait donc à la prospérité des éta- 
blissemens du Canada, s'ils eussent été secondes 
par les hommes qui semblaient y avoir le plus 
d'intérêt. Mais d’où provenait l’inaction incon- 
cevable qui les laissa languir dans leur premier 
néant ? 

On ne peut disconvenir que la nature n’oppo- 
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de l’année par les glaces. Le reste du temps , ce "mPartiavan- 


sont des brouillards épais , des courans rapides, 
des bancs de sable et des rochers à fleur d’eau, 
qui rendent la navigation impraticable durant la 
nuit, dangereuse pendant le jour. Depuis Quebec 
jusqu'à Montréal , la rivière n’est praticable que 
pour des bâtimens de trois cents tonneaux, et en- 
core sont-ils trop souvent contrariés par des vents 
terribles qui les retiennent quinze jours ou trois 
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semaines dans ce court trajet. De Montréal au lac 
Ontario, les voyageurs trouvent jusqu'à six cata- 
ractes , qui les réduisent à la triste nécessité de dé- 
charger leurs canots , et de les porter avec les 
marchandises par des routes de terre assez Con 
sidérables. 

Loin d'encourager l’homme à vaincre la nature, 
un gouvernement mal instruit n’imagina que des 
projets ruineux. Pour avoir l'avantage sur les An- 
glais dans le commerce des pelleteries , on éleva 
trente-trois forts à une grande distance les uns 
des autres. Le soin de les construire , derles ap- 
provisionner détourna les Canadiens des seuls 
travaux qui devaient les occuper. Cetté méprise 
les jeta dans une route semée d’écueils et de 
périls. 

Les sauvages ne voyaient pas sans inquiétude 
se former des établissemens qui pouvaient me- 
nacer leur liberté. Ces soupçons leur mirent les 
armes à la main, et la colonie fut rarement sans 
guerre. La nécessité rendit soldats tous les Cana- 
diens. Une éducation mâle et toute militaire les 
endurcissait de bonne heure à la fatigue et les 
familiarisait avec le danger. À peine sortis de l’en- 
fance , on les voyait parcourir un continent im- 
mense , l'été en canot , l'hiver à pied au travers 
dés neiges et des glaces. Comme ils n'avaient qu'un 
fusil pour moyen de subsistance ; ils étaient conti- 
nuellement exposés à mourir de faim. Mais rien 
ne les effrayait, pas même le danger de tomber 
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entre les mains des sauvages, qui avaient épuisé 
tout leur génie à imaginer pour leurs ennemis des 
supplices , dont le plus doux était la mort. 

Les arts sédentaires de la paix , les travaux sui- 
vis de l’agriculture ne pouvaient pas avoir d’at- 
trait pour des hommes accoutumés à une vie 
active, mais erranté. La cour, qui ne voit ni ne 
connaît les douceurs et l'utilité de la vie rustique, 
augmenta l’aversion que les Canadiens en avaient 
conçue , en versant exclusivement les grâces et les 
honneurs sur les exploits guerriers. La noblesse fut 
l'espèce de distinction qu’on prodigua le plus , et 
qui eut des suites plus funesteés. Non-seulement 
elle plongea les Canadiens dans l'oisiveté , mais 
elle leur donna encore un penchant: invincible 
pour tout ce qui avait de l'éclat. Des produits qui 
auraient dà être consacrés à l’amélioration des 
terres furen$ prodigués en vaines parures. Un luxe 
ruineux couvrait une pauvreté réelle. 1 

Tel était l’état dé la colonie lorsque le gouver- 


nement en fut confié, en 1747, à la Galissonière, là guerre des 
qui joignait à des connaissances étendués un cou- 4 


rage actif, et d'autant plus inébranlable qu'il 
était raisonné. Les Anglais voulaient étendre les 
limités de la Nouvelle-Écosse, ou de l’Acadie; jus- 
qu’à la rive méridionale du fleuve Saint-Laurent. 
Il jugéa que ces prétentions étaient injustes , et 
il résolut de les résserrér dans la péninsule , où il 
croyait que les traités mêmes les avaient bornées. 
L'ambition qui les poussait dans l’intérieur des 
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terres, particulièrement du côté de l'Ohio ou de la 
Belle-Rivière, ne lui paraissait pas moins outrée. 
Les Apalaches, à son avis, devaient être les limites 
de leurs possessions ; et il se promit de ne pas 
leur laisser franchir ces montagnes. Le successeur 
qu'on lui donna pendant qu'il rassemblait les 
moyens de soutenir ce vaste dessein embrassa ses 
vues avec toute la chaleur qu'elles pouvaient in- 
spirer. On wit s'élever de tous côtés des forts qui 
devaient donner de la solidité à un système que 
la cour avait adopté, peut-être sans en prévoir, 
peut-être sans en peser assez les suites. 

Alors commencèrent entre les Anglais et les 
Français de l'Amérique septentrionale des hosti- 
lités, plutôt autorisées qu’avouées par leurs mé- 
tropoles. Cette guerre sourde convenait extrême- 
ment au ministère de Versailles , qui,,sans com- 
mettre sa faiblesse , réparait peu à pqu les pertes 
qu'il avait faites dans les traités où il avait reçu 
la loi. Des échecs réitérés ouvrirent enfin les yeux 
à la Grande - Bretagne sur la politique de sa ri- 
vale. Georges 11 pensa qu’une situation équivoque 
ne convenait pas à la supériorité de ses forces 
maritimes. Son pavillon reçut l’ordre d’insulter le 
pavillon français sur toutes les mers. Il avait pris 
ou dispersé tous les vaisseaux qu'il avait rencon- 
trés, lorsqu’en 1758 il cingla vers l'Ile-Royale. 

La conquête de cette possession importante ou- 


attaquent le yrait le chemin du Canada. Dès l’année suivante 


Canada. Ils 
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rands re- 
depuis long-temps le théâtre. Voici quel en était vers. Causes 
de ces infor- 

le principe. tunes. 


Les Français établis dans ces contrées y avaient 
poussé leur ambition vers le nord, où les belles 
pelleteries étaient en plus grande abondance. 
Lorsque cette veine de richesse tarit ou diminua, 
le commerce se tourna vers le sud , où l’on décou- 
vrit l'Ohio , qui mérita le nom de Belle-Rivière. 
Elle ouvrait la communication naturelle du Ca- 
nada avec la Louisiane. En effet, quoique les 
vaisseaux qui entrent dans le fleuve Saint-Laurent 
s'arrêtent à Quebec , la navigation continue sur | 
des barques jusqu’au lac Ontario , qui n’est séparé il 
du lac Erié que par un détroit sur lequel la France 
éleva de bonne heure le fort Niagara. C’est là , 

c’est au voisinage du lac Erié que se trouve la 
source de l'Ohio, qui arrose le plus beau pays du 
monde, et qui, grossi par plusieurs rivières , va nn | 
porter le tribut de ses eaux au Mississipi, dont il . 
augmente la majesté. 
Cependant les Français ne faisaient aucun usage 
d’un canal si magnifique. Les faibles liaisons qui M |: 
subsistaient entre les deux colonies étaient tou- 14 4 
jours entretenues par les régions du nord. La nou- LE 
velle route , beaucoup plus courte, beaucoup plus 
= facile que l’ancienne , ne commença à être fré- 
quentée que par un corps de troupes qu’on envoya 
du Canada, en 1759 , au secours de la Louisiane, [à 

qui était en guerre ouverte avec les sauvages. Après 
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cette expédition, la route du sud retomba dans 
l'oubli , dont elle ne sortit guère qu'en 1993. Ce 
fut l’époque où l’on éleva plusieurs petits forts 
sur l'Ohio, dont on étudiait le cours depuis qua- 
tre ans. Le plus considérable de ces forts reçut le 
nom du gouverneur Duquesne, qui l'avait fait 
bâtir. 

Les colonies anglaises ne purent voir sans cha- 
grin s'élever derrière eux des établissemens fran- 
çais qui, joints aux anciens , semblaient les en- 
velopper. Elles craignirent que les Apalaches , qui 
devaient servir de limites naturelles aux deux na- 
tions, ne fussent une barrière insuffisanté eon- 
tre lesentreprises d’un voisin inquiet et belliqueux. 
Dans cette défiance, elles passèrent elles-mêmes 
ces célébres montagnes pour disputer à la nation 
rivale la possession de la Belle-Rivière. Cette pre- 
mière démarche he fut pas heureuse. On battit 
les détachemens qui se succédaient; on détruisit 
les forts à mesuré qu'ils s'élevaient. 

Pour arrêter le cours de ces disgrâces , et ven- 
ger l’affront qu’elles imprimaient à la nation, la 
métropole fit passer des forces considérables au 
Nouveau - Monde sous les ordres de Braddock. 
Ce général allait attaquer , dans l'été de 1755, 
le fort Duquesne avec trentre-six canons et six 
mille hommes , lorsqu'il fut surpris à quatre lieues 
de la place par deux cent cinquante Français et 
six cent cinquante sauvages ; qui exterminèrent 
son armée. Ce revers inexplicable arrêta la mar- 
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che des trois corps nombreux qui allaient fondre 
sur le Canada. La terreur les obligea de regagner 
leurs quartiers, et dans la campagne suivante 
la circonspection la plus timide accompagna tous 
leurs mouvemens. 

Cet embarras enhardit les Français. Malgré l’in- 
fériorité prodigieuse de leurs forces , ils osèrent, 
au mois d'août de l’an 1756, se présenter devant 
Oswego. C'était originairement un magasin for- 
tifié à l'embouchure de la rivière de Choueguen, 
sur le lac Ontario. Situé presqu’au centre du 
Canada, l'avantage de sa position y avait fait éle- 
ver successivement plusieurs ouvrages , qui l’a- 
vaient rendu un des meilleurs postes de ces con- 
trées. Il était défendu par dix-huit cents hommes 
qui avaient cent vingt et une pièces d'artillerie, et 
une grande abondance de munitions de toutes 
les espèces. Malgré tant de soutiens , il se rendit, 
apres quelques jours d’une attaque vive et auda- 
cieuse , à trois mille hommes qui en formaient le 
siége. 

Cinq mille cinq cents Français et dix-huit cents 
sauvages marchèrent dans le mois d’août de l’an- 
née suivante au fort George , situé sur le lac 
Saint-Sacrement, et regardé avec raison comme 
le boulevard des établissemens anglais, comme 
l'entrepôt où devaient se réunir les forces desti- 
nées contre le Canada. La nature et l’art avaient 
tout fait pour rendre impraticables les chemins 
qui conduisaient à cette place. Des corps distri- 
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bués de distance en distance dans les meilleures 
positions étaient encore venus au secours de l’art 
et de la nature. Cependant ces obstacles furent 
surmontés avec une intelligence , une intrépidité 
qui ne demandaient qu’un théâtre plus connu 
pour embellir l'histoire. Les assaillans , après 
avoir massacré ou mis en fuite un grand nombre 
de leurs ennemis, arrivèrent devant la place , où 
ils réduisirent deux mille deux cent soixante-qua- 
tre hommes à capituler. 

Ce nouveau malheur réveilla les Anglais. Leurs 
généraux s'appliquèrent durant l’hiver à mettre 
de la discipline dans les différens corps ; ils les 
accoutumérent à combattre dans les bois à la 
manière des sauvages. Au retour de la belle sai- 
son , l’armée , composée de six mille trois cents 
hommes de troupes réglées , et de treize mille 
hommes des milices des colonies, s’assembla sur 
les ruines du fort George. Elle s’'embarqua sur le 
lac de ce nom , qui séparait les colonies des deux 
nations, et se porta sur Carillon , qui n’en était 
éloigné que d’une lieue. 

Ce fort, qui venait d’être bâti au commence- 
ment de la guerre pour couvrir le Canada , 
n'avait pas l'étendue convenable pour arrêter les 
forces qui l’allaient assaillir. On forma donc à la 
hâte, sous le canon de la place , des retranche- 
mens de troncs d'arbres couchés les uns sur les 
autres , et l’on mit en avant de grands arbres 
renversés, dont les branches coupées et affilces, 


DES DEUX INDES. 145 


faisaient l'effet de chevaux de frise. Les drapeaux 
étaient plantés sur le sommet des remparts , qui 
renfermaient trois mille cinq cents hommes. 

Cet appareil formidablen’étonna pasles Anglais, 
résolus à laver la honte qui ternissait depuis si 
long-temps la gloire de leurs armes , dans un pays 
où la prospérité de leur commerce tenait au suc- 
cès de leur bravoure. Le 8 juillet 1958, ils se 
précipitèrent sur ces palissades avec la fureur la 
plus aveugle. Inutilement on les foudroyait du 
haut du parapet sans qu'ils pussent se défendre ; 
inutilement ils tombaient enfilés, embarrassés 
dans les tronçons d’arbres au travers desquels 
leur fougue les avait emportés : tant de pertes ne 
faisaient qu’accroître cette rage effrénée. Elle se 
soutint plus de quatre heures , et leur coûta plus 
de quatre mille de leurs braves guerriers avant 
qu'ils abandonnassent une entreprise aussi témé- 
raire que forcenée. 

Les actions de détail ne leur furent pas moins 
funestes. Ils n'insultaient pas un poste où ils ne 
fussent repoussés. Ils ne hasardaient pas un dé- 
tachement qui ne fût battu , pas un convoi qui ne 
füt enlevé. La rigueur même des hivers, qui de- 
vait les garder et les défendre, était la saison où 

_ les sauvages et les Canadiens allaient porter le fer 

_etle feu sur les frontières , et jusque dans le cen- 

| tre des colonies anglaises. 

Tous ces dégastres avaient leur source dans un 
faux principe du gouvernement. La cour de Lon- 
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dres s'était toujours persuadée que ; pour dominer 
dans le Nouveau-Monde, elle n'avait besoin que 
de la supériorité de sa marine , qui pouvait faci- 
lement y transporter des secours et intercepter 
les forces de ses ennemis. 

Quoique l'expérience eût démenti cette vaine 
prétention , le ministère ne chercha pas même à 
en diminuer les fâcheux effets par le choix de ses 
généraux. Presque tous Ceux qu'ilchargea de rem- 
plir ses vues manquérentégalement d'intelligence, 
de vigueur et d’activite. 

Les armées n'étaient pas propres à réparer les 
fautes des chefs. Les troupes avaient bien cette 
fierté de caractère, ce courage invincible que le 
gouvernement, Encore plus que le climat , donne 
aux soldats anglais ; mais ces qualités nationales 
étaient contre-balancées ou épuisées par des fati- 
gues excessives ; que rien ne soulageait dans un 
pays dépourvu de toutes les commodités de l'Eu- 
rope. Quant aux milices des colonies, elles étaient 
composées de cultivateurs paisibles , qui n'étaient 
point aguerris au carnage par l'habitude de la 
chasse et par la vivacité militaire de la plupart des 
colons français. 

À ces inconvéniens, pris dans la nature des 
choses , il s’en joignit qui provenaient uniquement 
de la faute des hommes. Les postes élevés pour 
la sûreté des divers établissemens anglais n'avaient 
pas cette réciprocité de soutien et de défense, cet 
ensemble sans lequel il n’y a point de force. Les 
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provinces , Qui avaient toutes des intérêts dis- 
üncts , et qui n'étaient pas rapprochées par l’au- 
torité d’un chef unique, ne coopéraient pas au 
bien commun avec ce concours d'efforts et cette 
unité de sentimens qui seuls peuvent assurer le 
succès. La saison d'agir se passait en vaines dis- 
putes entre les colons et les gouverneurs. Tout 
plan d'opérations rejeté par quelque assemblée 
était abandonné. Convenait-on d’en adopter un, 
il devenait public avant son exécution , et sa pu- 
blicité le faisait souvent échouer. Enfin on était 
irréconciliablement brouillé avec les sauvages. 
Ces peuples avaient toujours la prédilection la 
plus marquée pour la France. C'était une sorte de 
retour qu'ils croyaient devoir à la considération 
qu’on leur avait témoignée en leur envoyant des 
missionnaires , qu'ils regardaient plutôt comme 
des ambassadeurs du prince que comme des en- 
voyés de Dieu. Ces missionnaires, en étudiant la 
langue des sauvages , en se conformant à leur ca- 
ractère, à leurs inclinations, en usant de tous 
les moyens propres à gagnerleurconfiance, avaient 
acquis un pouvoir absolu sur leur âme. Les co- 
lons français , loin de leur donner les mœurs de 
l’Europe, avaient pris celles du pays qu'ils habi- 
taient : l’indolence de ces peuples pendant la paix, 
leur activité durant la guerre , et leur amour con- 
stant pour la vie errante et vagabonde. On avait 
même vu plusieurs officiers distingués se faire 
adopter parmi ces nations. La haine et la jalousie 
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des Anglais ont calomnié cette conduite , jusqu'à 
dire que ces hommes généreux avaient acheté à 
prix d'argent les crânes de leurs ennemis , avaient 
mené les danses horribles qui accompagnent chez 
ces peuples l'exécution des prisonniers, avaient 
imité leurs cruautés et partagé leurs barbares fes- 
tins. Mais ces excès d'horreur appartiendraient 
plutôt à la fureur nationale d’un peuple qui à sub- 
ctitué le fanatisme de la patrie à celui de la reli- 
gion, et qui sait bien mieux haïr les autres na- 
tions qu'aimer son propre gouvernement. 

De l'attachement décidé pour les Français nais- 
sait.dans ces nations l’aversion la plus insur- 
montable pour les Anglais. C'étaient de tous les 
sauvages européens les plus difficiles à appri- 
voiser, si l'on en croyait ceux de l'Amérique. La 
haine de ceux-ci devint bientôt une rage, une 
soif de sang, quand ils virent leur tête mise à 
prix, quand ils se virent proscrits sur leur terre 
natale par des assassins étrangers. Les mêmes 
mains qui si long-temps avaient enrichi la colo- 
nie anglaise du trafic des pelleteries prirent la 
hache pour la détruire. Les sauvages coururent 
à la chasse des Bretons comme à celle des ours. 
Ce ne fut plus la gloire, ce fut le carnage qu'ils 
cherchèrent dans les combats. Ils détruisirent des 
armées que les Français n'auraient voulu que 
vaincre. Leur fureur était si exaltée, qu’un pri- 
sonnier anglais ayant été conduit dans une habi- 
jation écartée , la femme lui coupa aussitôt un 
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bras, et fit boire à sa famille le sang qui en dé- 
gouttait. Je veux , répondit-elle à un missionnaire 
jésuite qui lui reprochait l'atrocité de cette action, 
je veux que mes enfans soient guerriers; il faut 
done qu'ils soient nourris de la chair de leurs en- 
nemis. ? 
Telle était la situation des choses lorsqu'une 
flotte anglaise, où l’on comptait trois cents voiles, 


fit voir sur le fleuve Saint - Laurent à la fin de 
juin 1759. Par une nuit obscure et un vent très- 
favorable huit brülots furent lancés pour la ré- 


hommes et vaisseaux, si l'opération avait été 
conduite avec l'intelligence , le sang- froid et le. 
courage qu’elle exigeait. Mais ceux qui s’en étaient 
chargés n’avaient peut - être aucune de ces qua- 
lités, ou du moins ne les réunissaient pas toutes. 
Impatiens d'assurer leur rétour à terre, ils mi- 
rent beaucoup trop tôt le feu aux bâtimens dont 
ils avaient la direction. Aussi l’assaillant , averti 
à temps du danger qui le menaçait , vint-il à 
bout de s’en garantir par son activité et par son 
audace. Il ne lui en eoûta que deux faibles na- 
vires. | TNT 

Tandis que les forces navales échappaient si 
heureusement à leur destruction, l’armée, qui 
était de dix mille hommes, attaquait la pointe de 
Levy, en chassait les troupes françaises qui y 
étaient retranchées, y établissait ses batteries, et 
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duire en cendres. Tout eût péri infailliblement, entière. 
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bombardait avec le plus grand succès la ville de 
Quebec, qui, quoique située sur la rive opposée 
du fleuve, n'était éloignée que de six cents 
toises. 

Mais ces avantages ne conduisaient pas au but 
qu'on s'était proposé. Il s'agissait de se rendre 
maître de la capitale de la colonie; et la côte qui 
y conduisait était si bien défendue par des re- 
doutes, par des batteries et par des troupes , 
qu’elle paraissait inaccessible. Les assaillans fu- 
rent de plus en plus confirmés dans cette opinion 
après qu'ils eurent tâté le saut de Montmorency, 
où ils perdirent quinze cents hommes , et où ils 
auraient pu aisément perdre tout ce qui y avait 
été imprudemment débarqué. 

Cependant la saison avançait. Le général 
Ambherst, qui devait faire une diversion du côté 
des lacs, ne paraissait point. On avait perdu tout 
espoir de forcer l'ennemi dans ses postes. Le dé- 
couragement commençait à se manifester , lors- 
que M. Murray proposa de monter avec l’armée 
et une partie de la flotte deux milles au - dessus 
de la place, et de s'emparer des hauteurs d’A- 
braham , que les Francais avaient négligé de gar- 
der, parce qu'ils les croyaient suffisamment dé- 
fendues par les rochers très - escarpés qui les 
entouraient. Cette idée heureuse et brillante est 
reçue avec transport. Le 13 décembre, cinq mille 
Anglais débarquent avant le jour, et sans être 
aperçus, au pied des hauteurs. Ils y grimpent, 
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sans perdre un moment set s'y trouvent en ordre 
de bataille, lorsqu’à neuf heures ils sont attaqués 
par deux mille soldats, cinq mille Canadiens et 
cinq cents sauvages. Le combat s'engage et se dé- 
cide en faveur de l'Anglais, qui, des le commen- 
cement de l’action, avait perdu l'intrépide Wolf, 
son général, sans perdre la confiance et la réso- 


lution. 
C'était avoir remporté un avantage considé- 


rable ; mais il pouvait n'être pas décisif. L'espace 
de douze heures suffisaient pour rassembler des 
troupes distribuées à quelques lieues du champ 
de bataille, pour les joindre à l’armée battue, et 
marcher au vainqueur avec des forces supérieures 
à celles qu'il avait défaites. C'était l'avis du gé- 
néral Montcalm, qui, blessé mortellement dans 
la retraite, avait eu le temps, avant d’expirer, de 
songer au salut des siens en les encourageant à 
réparer leur désastre. Un sentiment si généreux 
ne fut pas suivi du conseil de guerre. On s’éloi- 
gna de dix lieues. M. le chevalier de Levy, ac- 
couru de son poste pour remplacer Montcalm , 
blânia cette démarche de faiblesse. On en rougit ; 
on voulut revenir sur ses pas et ramener la vic- 
toire. Il n’était plus temps. Quebec, quoiqu’aux 
trois quarts détruit, avait capitulé dès le 17 avec 
trop de précipitation. 

L'Europe entière crut que la prise de cette place 
finissait la grande querelle de l'Amérique septen- 
trionale. Personne n’imagina qu'une poignée de 
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Français qui manquaient de tout, à qui la fortune 
même semblait interdire jusqu’à l'espérance, osas- 
sent songer à retarder une destinée inévitable. 
On les connaissait mal. On perfectionna à la hâte 
des retranchemens qui avaient été commencés à 
dix lieues au-dessus de Quebec. On y laissa des 
troupes suffisantes pour arrêter les progrès de la 
conquête, et l’on alla s'occuper à Montréal des 
moyens d’en effacer la honte et la disgrâce. 

C'est là qu'il fut arrêté qu'on marcherait dès 
le printemps en force sur Quebec pour le re- 
prendre par un coup de main, ou par un siége, au 
défaut d’une surprise. On n'avait encore rien de 
ce qu'il fallait pour attaquer une place en règle; 
mais tout était combiné de façon à n’entamer cette 
entreprise qu’au moment où les secours qu'on 
attendait de France ne pouvaient manquer d’ar- 
river. 

Malgré la disette affreuse de toutes choses où 
se trouvait depuis long-temps la colonie, les pré- 
paratifs étaient déjà faits quand la glace qui cou- 
vrait tout le fleuve, venant à se rompre vers le mi- 
lieu de sa largeur, y ouvrit un petit canal. On fit 
glisser les bateaux à force de bras pour les mettre 
à l’eau. L’armée, composée de citoyens et de sol- 
dats qui ne faisaient qu’un corps, qui n’avaient 
qu'une âme , se précipita, des le 20 avril 1760, 
dans ce courant du fleuve avec une ardeur in- 
concevable. Les Anglais la croyaient encore pai- 
sible dans ses quartiers d'hiver; et déjà, toute dé- 
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barquée, elle touchait à une garde avancée de 
quinze cents hommes qu’ils avaient placée à trois 
lieues de Quebec. Ce gros détachement allait être 
taillé en pièces, sans un de ces hasards singu- 
liers qu’il n’est pas donné à la prudence humaine 
de prévoir. are 
Un canonnier, en voulant sortir de sa cha- 
loupe, était tombé dans l’eau. Un glaçon se ren- 
contra sous ses mains; il y grimpa, et se laissa 
aller au gré du flot. Le glacon, en descendant, 
rasa la rive de Quebec. La sentinelle anglaise 
placée à ce poste voit un homme près de périr, et 
crie au secours. On vole au malheureux que le 
courant emporte, et on le trouve sans mouvement. 
Son uniforme , qui le fait reconnaître pour un 
soldat français, détermine à le porter chez le 
gouverneur, où la force des liqueurs spiritueuses 
le rappelle un moment, à la vie. Il recouvre assez 
de voix pour dire qu’une armée de dix mille Fran- 
çais est aux portes de la place, et il meurt. Aus- 
sitôt on expédie un ordre à la garde avancée de 
rentrer dans la ville en toute diligence. Malgré la 
célérité de sa retraite, on eut le temps d'entamer 
son arrière - garde. Quelques momens plus tard 
la défaite de ce corps eût entraîné sans doute la 
perte de la place. i 
L’assaillant y marche cependant avec une in- 
trépidité qui semblait tout attendre de la valeur 
et rien d’une surprise. Il n’en était plus qu’à une 
lieue lorsqu'il rencontra un corps de quatre mille 
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hommes sorti pour l'arrêter. L'attaque fut vive, 
la résistance opiniâtre. Les Anglais furent repous- 
sés dans leurs murailles, après avoir laissé dix- 
huit cents de leurs plus braves soldats sur la place, 
et leur artillerie entre les mains du vainqueur. 

La tranchée fut aussitôt ouverte devant Quebec. 
Mais, comme on n'avait que des pièces de cam- 
pagne ; qu'il ne vint point de secours de France, 
et qu'une forte escadre anglaise remonta le fleuve, 
il fallut lever le siége dès le 16 mai, et se replier 
de poste en poste jusqu’à Montréal. Trois armées 
formidables, dont l’une avait descendu le fleuve, 
l'autre l'avait remonté , et la troisième était arri- 
vée par le lac Champlain , entourèrent ces trou- 
pes , qui, peu nombreuses dans l’origine, exces- 
civement diminuées par des combats fréquens et 
des fatigues continuelles , manquaient tout à la 
fois de munitions de bouçhe et de guerre, et se 
trouvaient enfermées dans un lieu ouvert. Ces mi- 
sérables restes d’un corps de sept mille hommes 
qui n'avait jamais été recruté, et qui, aidé de 
quelques miliciens ; de quelques sauvages , avait 
fait de si grandes choses, furent enfin réduits à 
capituler; et ce fut pour la colonie entière. Les 
traités de paix cimentèrent la conquête. Elle aug- 
menta la masse des possessions anglaises dans le 
nord de l'Amérique. 

Pendant quatre années la colonie fut divisée 
en trois gouvernemens militaires. C’étaient les 
officiers des troupes qui jugeaient les causes ci- 
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viles et militaires à Quebec et aux Trois-Rivières, 
tandis qu'à Montréal ces fonctions augustes et 
délicates étaient confiées à des citoyens. Les uns 
et les autres ignoraient également les lois. Le 
commandant de chaque district, auquel on pou- 
vait appeler de leurs sentences , ne les connaissait 
pas davantage. 

L'année 1764 vit éclore un nouveau système. 
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On démembra du Canada la côte de Labrador, 


qui fut jointe à Terre-Neuve; le lac Champlain, 
et tout l’espace au sud du quarante - cinquième 
degré de latitude, dont la Nouvelle - York fut ac- 
crue; l'immense territoire à l’ouest du fort de la 
Golette et du lac Nissiping, qui fut laissé sans 
gouvernement. Le reste, sous le nom de province 
de Quebec, fut soumis à un chef unique. 

A la même époque on donna à la colonie les 
lois de l’amirauté anglaise : mais à peine cette 
innovation fut elle aperçue, parce qu’elle n'inté- 
ressait guère que les conquérans en possession de 
tout le commerce maritime. : 

On fit plus d'attention aux lois criminelles 
d'Angleterre. C'était un des plus heureux présens 
que pût recevoir le Canada. 

Auparavant un coupable, vrai ou présumé, était 
saisi, jeté dans une prison, interrogé, sans cffh- 
‘maitre ni son délit ni son accusateur, sans pou- 
voir appeler auprès de lui ou ses parens , ou ses 
amis, ou ses conseils. On lui faisait jurer de dire 
la vérité, c’est-à-dire de s’accuser lui-même, et, 
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pour comble d’absurdité, sans attacher aucune 
valeur à son témoignage. On s’étudiait ensuite à 
l'embarrasser de questions captieuses, dont il était 
plus facile au crime impudent qu'à l'innocence 
troublée de se déméler. On eût dit que la fonc- 
tion d’un juge n'était que l’art subtil de trouver 
des coupables. On ne le confrontait avec ceux 
qui avaient déposé contre lui qu’un instant avant 
le jugement qui prononçait ou la punition, ou le 
plus ample informé, ou la torture et le supplice. 
Dans le cas d’absolution , l’innocent n’obtenait 
aucune indemnité. Au contraire, la sentence ca- 
pitale était toujours suivie de confiscation; car 
telle est en abrégé la procédure criminelle fran- 
caise. Le Canadien conçut facilement et sentit 
vivement le prix d’une législation qui ne laissait 
subsister aucun de ces désordres. 

Le code civil de la Grande-Bretagne ne causa 
pas la même satisfaction. Ces statuts sont com- 
pliqués , obscurs, et multipliés ; ils sont écrits 
dans une langue qui alors n’était pas familière au 
peuple conquis. Indépendamment de ces consi- 
dérations, les Canadiens avaient vécu cent Cin- 
quante ans sous un autre régime. Ils y tenaient 
par la naissance, par l'éducation, par l'habitude, 
efpeut-être aussi par un certain orgueil national. 
Pouvaient-ils n’avoir pas un chagrin extrême de 
voir changer la règle de leurs devoirs, la base de 
Jeur fortune ? Si le mécontentement ne fut pas 
porté jusqu'à troubler l'ordre public, c'est que 
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* les habitans de cette région n'avaient pas epcore 
perdu cet esprit d’obéissance aveugle qui avait si 
long-temps dirigé toutes leurs actions; c’est que 
les administrateurs et les magistrats qu'on leur 
avait donnés s’écartèrent constamment de leurs 
instructions pour se rapprocher autant qu'il était 
possible des coutumes et des maximes qu'ils trou- 
vaient établies. 


Cet ordre de choses ne pouvait pas durer. Le 


parlement le sentit. Il régla qu’au premier mai 
1995 le Canada recouvrerait ses premières limi- 
tes; qu'il serait régi par son ancienne jurispru- 
dence et par les lois criminelles et maritimes de 
l'Angleterre ; qu’il aurait l'exercice libre de la re- 
ligion romaine, sans que ce culte pût jamais être 
un obstacle à‘aucun des droits du citoyen; que 
la dime ecclésiastique, que les obligations féo- 
dales, si heureusement tombées en désuétude 
depuis la conquête, recouvreraient leur première 
force. Un conseil formé par le roi pouvait annu- 
ler ces arrangemens , exercer tous les pouvoirs , 
excepté celui d'imposer des taxes. Il devait être 
composé de vingt-trois personnes choisies indiffe- 
remment dans les deux nations, et assujetties 
seulement à un serment de fidélité. 

Cette aristocratie, très - variable et d’un genre 
tout-à- fait nouveau, déplut généralement. Les 
anciens sujets de la Grande-Bretagne, établis de- 
puis peu dans cette nouvelle possession, furent 
fort mécontens de se voir ravir une partie de leurs 
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u : . 
premÿers droits. Les Canadiens , qui commen- 
çcaient à connaître le prix de la liberté, et aux- 
quels on avait promis ou fait espérer le gouver- 
nement anglais, se virent avec douleur déchus de 
leurs espérances. Il est vraisemblable que la cour 
de Londres elle-même ne pensait pas plus favo- 
rablement de son opération. C’est le méconten- 
tement déjà connu de la plupart de ses provinces 
du Nouveau - Monde qui lui inspira cet arrange- 
ment. 

Mais enfin qu'est devenu le Canada durant le 
cours de ces révolutions trop rapidement arrivées 
dans le gouvernement ? 

Les premières années de tranquillité ont servi 
à.tirer la colonie de l'espèce de chaos où une 
guerre malheureuse et destructive l'avait plongée. 
Les améliorations n’ont pas tardé à suivre. 

Le plus difficile était de tirer les Canadiens de 
la profonde ignorance où ils croupissaient. Trés- 
peu savaient lire, et aucun n’étendait ses idées 
au-delà des besoins physiques. Il n’y avait dans 
la province ni livres, ni imprimeries , ni papiers 
publics, ni aucune source d'instruction. On fai- 
sait machinalement ce qu’on avait vu faire, sans 
même soupçonner qu'il fût possible de rien ajou- 
ter d’utile à ces routines. Le conquérant fit luire 
un jour pur à ces yeux fermés jusqu'alors à toute 
lumière. Son exemple entraîna jusqu'aux vieil- 
lards qui n'étaient pas en état d'entendre ses prin- 
cipes. Les plus jeunes, les plus intelligens, par- 
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vinrent à saisir ses théories; et en peu de temps 
la colonie entière ou presque entière se trouva 
animée d’un nouvel esprit. | 
Il n'y avait rien à changer au commerce du 
castor et des pelleteries, anciennement et encore 
aujourd’hui la plus grande ressource de la pro- {1 
vince. Loin de diminuer, comme on le craignait, ji 
il a un peu augmenté, parce que les Canadiens, : à 
plus actifs que leurs voisins, plus habiles à traiter 
avec les sauvages, sont parvenus à resserrer les 
liaisons de la baie d'Hudson et de la Nouvelle- 
York. Les fourrures ont d’ailleurs doublé de va- 
leur en Europe, tandis que les objets qu'on donne 
en échange n’ont que peu augmenté de prix. 
Depuis assez long-temps le Canada faisait des 
bas , des dentelles, de grosses toiles , des étoftes 
‘communes. On pouvait étendre , on pouvait amé- 
liorer ces fabriques généralement abandonnées 
aux femmes. L'intérêt de la Grande Bretagne s’op- 
posait à l'augmentation de cette industrie, et ces 
faibles manufactures sont restées dans l’état où | 
on les avait trouvées. FA 
Il n’en à pas été ainsi des troupeaux. Les bêtes 14 
à cornes ont été multipliées , ont été perfection- 
nées. On en a beaucoup salé pour les besoins 
intérieurs, pour la navigation et pour les Indes 
occidentales. Les chevaux ont encore plus fixé 
| l'attention. Ils sont généralement petits, mais | 
supérieurs aux plus renommés pour la sûreté, \ À 
pour la vigueur , pour la célérité et pour la durée. 
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Aucun soin ne leur est nécessaire ; toute nourri-. 
ture leur convient; et le climat, quel qu'il soit , 
ne fait point impression sur eux. Aussi servent-ils 
dans tout le continent septentrional pour le re- 
nouvéllement des races. New-York en faisait un 
grand commerce dans les îles anglaises. C'est 
maintenant le Canada qui les y porte. 

La culture du lin, du chanvre, du tabac, a 
reçu des accroissemens sensibles. Celle des grains 
a surtout prospéré. Avant la conquête , la colonie 
pouvait à peine se nourrir, et ne connaissait pas 
même le froment d'hiver. En 1770 elle a com- 
mencé à fournir des farines aux Indes occiden- 
tales ; du blé à l'Italie, au Portugal, à l'Espagne, 
à l'Angleterre même; et cette exportation aug 
mente continuellement. : 

Jamais il n’y eut d'homme plus propre que le 
Canadien à construire et à réparer des canots, à 
les faire remonter contre les torrens ou à les faire 
descendre sur des courans rapides, à les retirer des 
abimes ou à les y replonger. Dans toutes ces opéra- 
tions sa dextérité était aussi étonnante que son au- 
dace était effrayante. On l’aurait cru né pour être 
le premier matelot du monde. Cependant il eut 
toujours un éloignement marqué pour la mer. Les 
Anglais ont réussi, quoique lentement , à vaincre 
cette répugnance. Leurs nouveaux sujets ne crai- 
gnent plus l'Océan ; et ils ont déjà établi quelques 
pêcheries dans le golfe Saint-Laurent. Ce mouve- 
ment augmentera à mesure que leur navigation 
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aux iles britanniques deviendra plus vive et plus 
profitable. 

À mesure qu'il s’établissait un meilleur ordre 
de choses dans la colonie , les hommes devaient 
S'y multiplier. Aussi une population de quatre- 
vingt-onze mille âmes , que les combats, la mi- 
sère et l’émigration devaient avoir beaucoup dimi- 
nuée, s’y est-elle successivement élevée à cent 
cinquante-trois mille. La province n’a pas dû cet 
accroissement à de nouveaux colons. Il y est arrivé 
à peine trois mille Anglais ou protestans étran- 
gers. C’est la paix, c’est l’aisance , c’est l’accrois- 
sement des travaux utiles qui ont produit cet heu- 
reux événement. 

Dès 1769 les exportations du Canada passaient 
quatre millions de livres. En 17972 ses dettes 
étaient entièrement payées , et il n’avait point de 
Papier-monnaie. Dans les années suivantes , il vit 
augmenter son numéraire , et par la multiplication 
de ses denrées , et par les dépenses du gouverne- 
ment. Indépendamment de ce que la Grande-Bre- 
tagne dépensait pour ses troupes, son administra- 
tion civile lui coûtait annuellement 625,000 liv.; 
tandis qu’elle ne retirait que 225,000 livres des 
impositions dont en 1965, 1972 et 1779, elle avait 
chargé les vins, les eaux-de-vie, le rum, les mé- 
lasses, les couleurs et les verres. 

Tel était le Canada lorsque les animosités qui 
divisaient la Grande-Bretagne et ses provinces de 
l'Amérique septentrionale se changèrent en une 
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guerre ouverte. Ce fut le 18 avril 1775 que coula 
pour la première fois le sang à Lexington. Le len- 
‘demain de cette journée à jamais mémorable . 
quelques milices de Connecticut, quelques milices 
de Massachusset , volèrent au lac Champlain, sur- 
prirent les forteresses de Ticonderago et de Grow-. 
point, et firent les garnisons prisonnières , s'y 
emparèrent d’une artillerie nombreuse , et s'éta- à 
blirent solidement sur cette importante frontière 
du Canada. 

Ce succès brillant et inespéré rassura un péu 
les mécontens , Ou, comme on les appelait alors, 
les rebelles. Is craignaient de voir fondre à tout 
moment sur eux les Canadiens, de tout temps pas- 
sionnés pour les combats, et conduits par leur 
gouverneur Carleton , le plus sévère et le plus ex- 
périmenté des généraux anglais. L'avantage qu'on 
venait d'obtenir diminuait le danger sans le dis- 
siper entièrement. Le congrès aurait bien souhaité 
d'occuper chez eux ces voisins inquiets ; mais il 
manquait d'armes, de munitions , de troupes , de 
tout ce qui paraissait nécessaire pour une invasion 
éloignée et difficile. 

Les obstacles , tout grands qu'ils étaient, ne pa- 
rurent pas insurmontables à Arnold, qui de mar- 
chand de chevaux était devenu soldat. Ge nou- 
veau guerrier, qui tenait de la nature un corps 
robuste, un esprit tout de feu , un cœur inacces- 
sible à la crainte, et qui, dans les situations sou- 
vent ficheuses où il s'était trouvé. avait acquis une 
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| profonde connaissance des hommes et des choses, 
| offrit d'attaquer lui-même le bas Canada par une 


route jugée jusqu'alors impraticable , tandis que 


| d autres feraient une diversion utile en se portant 
[par des chemins connus et fréquentés dans les 
| parties supérieures de la province. Le plan est 
accepté plutôt par enthousiasme que par réflexion. 
| Son auteur part des environs de Boston à la tête 
| de douze cents hommes, s’'embarque à New-Berry 


| sur la rivière Merrimack, et arrive heureusement 


dans la nouvelle Hampshire , à l'embouchure du 
| Kennebec. 

11 fallait remonter ce fleuve, de tous ceux du 
| globe peut-être le moins praticable. La naviga- 
| tion y est sans cesse interrompue par des courans 

‘rapides , par des chutes d’eau, par de grands ro- 
| chers , par des arbres confusément entassés. Les 
bateaux les mieux construits y font difficilement 
| quatre ou cinq milles par jour; encore faut-il les 
| dégager souvent de la vase où ils se sont enfoncés; 
encore faut-il souvent les relever après qu'ils ont 
| chaviré ; encore faut-il les porter souvent , ainsi 
| que leur charge, dans des espaces quelquefois très- 
considérables ; encore faut-il les trainer du rivage 
| même dans les endroits les plus favorables. Ceux 


j que ce travail seul Spuiserait n'en sont pas moins 


| obligés de traverser à terre des marais profonds , 

| et de se faire jour, la hache à la main, à travers 
. des bois touffus et remplis de lianes. L'infati- 
| gable Arnold vint à bout de vaincre ces diffi- 
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cultés ; mais en sacrifiant la plus grande partie de 
ses munitions et de son bagage ; mais en aban- 
donnant ses subsistances ; mais en vivant de fruits 
sauvages , de feuilles d'arbre, des objets les plus 
dégoûtans. 

À la source du Kennebec, les malades furent 
renvoyés, escortés par CEUX de leurs compagnons 
qui, faute de force ou de courage, paraissaient 
les moins propres à l’expédition qu’on allait pour- 
suivre. La troupe, réduite à six cent cinquante 
hommes , traversa gaiment les hautes montagnes 
qui anciennement séparaient les possessions an- 
glaises des possessions françaises, pénétra dans le 
Cañnada , et se porta audacieusement devant Que- 
bec. où elle devait être jointe par Mongommery. 

Cet autre chef des Américains , qui avait autre- 
fois servi avec quelque distinction dans les armées 
britanniques , et qui depuis s'était établi dans la 
Nouvelle- York, traversa le lac Champlain avec 
trois mille hommes , s'empara des forts qu'il eût 
été dangereux de laisser derrière lui, battit Car- 
leton , fit prisonnières le peu de troupes régulières 
qui défendaient le pays; et se réunit dans les pre- 
miers jours de décembre à Arnold, qui, depuis 
le neuf du mois précédent, bloquait la capitale 
de la province. 

Cette ville, d’une grande étendue , n’avait pour 
défenseurs que quatre cents matelots, quelques 
bourgeois, quelques artisans ; mais aussi n'était- 
elle attaquée que par un très-faible corps améri- 
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_cain, soutenu par un petit nombre de Canadiens , 
| moins abrutis que leurs concitoyens par un long 
esclavage. Les autres, contenus par la noblesse 
et le clergé, dont le ministère avait respecté les 
| prérogatives, se contenterent de rester neutres 
| entre la nation qui , contre ses promesses , perpé- 
| tuait leur joug, et celle qui, sans leur rien devoir, 
venait leur donner le plus précieux des biens , la 
| liberté. 
On avait compté sur une conduite plus vigou- 
reuse contre l'Angleterre de la part des anciens 
sujets de la France. Cependant la place n'en fut 
| pas moins sommée le 7 décembre d'ouvrir ses por- 
|tes. Carleton , qui s'était débarrassé des bouches 
|inutiles, qui pouvait prendre confiance en tout 
ce qui était resté dans les murs, qui connaissait 
| toute la faiblesse de l’assaillant, rejeta avec hauteur 
| la proposition ; et il fallut commencer un siége. 
On n’avait pas d’assez grosse artillerie pour faire 
| brèche. Trois pieds de neige couvraient la terre. 
Une forte glace ne permettait pas d'ouvrir la tran- 
|chée. Les troupes, mal nourries et mal vêtues, 
MR iant plus qu'on ne saurait dire. Il fallait 
| qu’elles périssent toutes de misère sous les mu- 
railles, ou qu’on abrégeàt la durée de tant de 
maux. Mongommery ordonna un assaut général 
| pour le 31 décembre. Un boulet de canon le tua 
lorsque, déjà maître d’un poste , il s’avançait pour 
{ en attaquer un second. La majeure partie de ce 
qui le suivait fut massacrée ou faite prisonniere, et 
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Je reste mis en déroute. La garnison, d’abord obli- 
gée de diviser ses forces , eut la liberté de les réu- 
nir toutes contre Arnold , qui avait remporté de 
grands avantages , et qui s'en promettait de plus 
décisifs. Malgré l'infériorité du nombre , malgré 
le désavantage du terrain , malgré le carnage que 
faisaient des siens des batteries très-bien servies , 
quoique grièvement blessé, cet homme inébran- 
lable continua à se battre pendant trois heures , 
et fit une retraite aussi brillante que le combat 
avait été opiniâtre. 

Mille ou douze cents Américains avaient à peine 
échappé au carnage de cette journée. S’éloigner : 
d’un théâtre si sanglant paraissait à la plupart 
d’entre eux le seul parti raisonnable à prendre. 
Arnold , que la mort de Mongommeryÿ placait à la 
tête de ces faibles débris d’une faible armée, pensa 
autrement. Il s’éloigna seulement de trois milles 
de Quebec, et appela à lui quelques petits COrpS 
restés sur les derrières pour contenir dans l’obéis- 
sance les contrées récemment occupées. Ces ren- 
forts le mirent en étatde se rapprocher de la place. 
On commença à la canonner de nouveau le 4 avril £ 
de lan 1776, et à la bombarber le 23 du même 
mois. Cette attaque , toute vive qu’elle était, n’a- 
vait pas déterminé la ville à capituler , lorsque Îles 
grands secours qu'elle attendait d'Angleterre abor- 
dèrent à ces plages sauvages. Il ne resta alors au 
général américain ; trop peu secouru par le con- 
gres, d'autre parti à prendre que celui de lever le 
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siége , que celui d’évacuer le Canada : mais, en 
cédant à la nécessité, il se montra digne d’un 
ineilleur sort ; il prouva que le génie peut quelque- 
fois tenir lieu d'expérience ; il présenta toujours 
un front menacant; il remporta avec quelques 
paysans armés depuis peu plusieurs avantages sur 
des’ APHDES plus nombreuses , et de longue main 
formées à la discipline de l’Europe. 

Cependant Carleton ne donnait pas un moment 
de relâdhe aux Américains. Après les avoir chassés 
de tous les postes qu'ils occupaient dans le con- 
tinent , illes poursuivit sur le lac Champlain, prit 
ou brüla leur petite flotte, et sé rendit maître de 
Crow-point. Il aurait bien souhaité d’emporter 
aussi Ticonderago ; mais la place était susceptible 
d’une défense opiniâtre; et la saison lui faisait 
une loi de rentrer sans délai dans le centre de la 

ovince confiée à sa vigilance. Son projet était 
d'attaquer ce poste important au printemps sui- 
vant, et d'y borner ses opérations. Une garnison 
considérable qu’il comptait y laisser devait tenir 
dans des inquiétudes continuelles les pays voisins, 
et les forcer à se couvrir de nombreuses troupes. 
Un plan qui, sans rien compromettre, assurait 
une forte diversion , lui paraissait préférable à des 
marches ultérieures, certainement dangereuses , 
et peut-être impraticables. 

Le ministère britannique n’en jugea pas ainsi. 
Il ordonna à Bourgogne de sortir du Canada avec 
ce qu'il y avait de troupes régulières, avec ce 
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qu’on y pourrait assembler de volontaires, et de 
se porter sur les rives de l’'Hudson dans la Nou- 
velle-York. Le vice de cette conduite ne tarda pas 
à être puni. Le général, l’armée, furent réduits à 
capituler et à se rendre prisonniers de guerre. 
Cette grande humiliation, cette grande perte, 
pouvaient être suivies de plus grands malheurs. 
Le Canada était sans défense. et tout invitait à 
lenvahir. Le général Schuyler, qui conpaissait 
très - parfaitement les trois routes qui y condui- 
sent, offrait de se charger de l'expédition , et ré- 
_pondait en quelque sorte du succès. Cette ouver- 
ture fut d’abord négligée par le congrès pour des 
raisons qui ne nous sont pas connues ; et lorsqu'on 
voulut y revenir, il n’était plus temps. Par ces cir- 
constances , la province se trouva heureusement 
délivrée de plus de calamités qu’elle n’en avait 
éprouvé à la première invasion. Le) 
Elle est restée soumise à la Grande-Bretagne , 
tandis que les autres parties du continent améri- 
cain s’en détachaient. Ce hasard heureux ou mal- 
heureux lui a fait espérer que ses farines, ses 
bœufs, ses chevaux, ses bois, ses autres produc- 
tions approvisionneraient exclusivement les iles 
anglaises des Indes occidentales; et elle a formé 
de grands établissemens pour suffire à des besoins 
toujours renaissans. Ses habitans ne se sont pas 
dissimulé qu’un climat moins dur, des rivières plus 
navigables, des mers moins orageuses, une plus 
grande proximité, donnaient sur eux des avantages 
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marqués aux États-Unis; mais ils ont pensé que 
leur métropole n’admettrait pas dans ses posses- 
sions des peuples qui venaient de l’abjurer et de 
| se jeter dans les bras de ses ennemis. Qui peut pré- 
| voir ce qui arriverait si les anciens et les nouveaux 
Canadiens étaient trompés dans leur attente? L’u- 
tilité n'est-elle pas la mesure de l'attachement et 
même souvent de l’obéissance ? Peut-être n’y a-t-il 
que des prospérités éclatantes, fondées sur une 
prédilection bien décidée, qui soient capables de 
resserrer des liens qu’un exemple récent et d’autres 
tentations plus fortes encore porteraient à rompre. 

Au voisinage du Canada est la baie d'Hudson. x. 


; . L 3 imat de la 
Ce détroit, dont la profondeur est de dix degrés , baie d'Hud- 


est formé par l'Océan au nord de l'Amérique. Son po mit 

. embouchure a six lieues de largeur. L'entrée n’en Qahianse 
est praticable que depuis le commencement de qu'on y fait. 
juillet jusqu’à la fin de septembre, encore est- 
elle alors assez dangereuse. Les vaisseaux ont à 

| s’y préserver des montagnes de glace auxquelles 

| des navigateurs ont donné quinze à dix-huit cents 

pieds d'épaisseur, et qui, s'étant formées par un 

hiver pérmanent de cinq ou six ans dans de petits 

| golfes éternellement remplis de neige, en ont été 

détachées par le vent du nord-ouest , ou par quel- 

| que cause extraordinaire. Le plus sûr moyen d'é- 

| viter.ce péril est de ranger du plus près qu'il est 

| possible la côte du nord, que la direction des 

| vents et des courans tient sans doute plus libre 


ou moins embarrassée. 
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© Le vent du nord-ouest, qui règne presque con 
tinuellement durant l'hiver, et tres-souvent en été, 
excite dans la baie même des tempêtes effroyables. 
Elles sont d'autant plus à craindre que les bas- 
fonds y sont très-communs. Heureusement on 
trouve de distance en distance des groupes d'îles 
assez élevées pour offrir un asile aux vaisseaux. 
Outre ces petits archipels, on voit dans l'étendue 
de ce golfe des masses isolées de rochers nus et 
sans arbres. À l'exception de l’algue marine , celte 
mer produit aussi peu de végétaux que les autres 
mers du nord. 

Dans les contrées qui bordent cette baie, le 
soleil ne se lève, ne se couche jamais sans un 
grand cône de Jumière. Lorsque ce phénomène a 
disparu, l'aurore boréale en prend la place et blan- 
chit l'hémisphère de rayons colorés et si brillans, 
que leur éclat n’est pas même effacé par la pleine 
lune. Cependant le ciel est rarement serein. Dans 
le printemps et dans l'automne, l'air est habi- 
tuellement rempli de brouillards épais ; et durant 
l'hiver, d’une infinité de flèches glaciales. Quoi- 
que les chaleurs de l'été soient assez Vis pen- 
dant deux mois ou six semaines , le tonnerre et 
les éclairs sont rares. Les exhalaisons sulfureuses 
y sont trop dispersées sans doute. Cependant elles 
sont quelquefois enflammées par les aurores bo- 
réales. Cette flamme légère brûle les écorces des 
arbres, mais sans en attaquer le corps. 

Un des effets du froid rigoureux ou de la neige 
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qui règne dans ce climat, est de rendre blanc en 
hiver les animaux qui sont de leur nature bruns 
ou gris. Tous ont reçu de la nature des fourrures 
douces, longues, épaisses ; mais dont le poiltombe 
à mesure que le temps s’adoucit. Les pattes, la 
queue , les oreilles, toutes les parties où la circu- 
lation est moins vive, parce qu’elles sont les plus 
éloignées du cœur, se trouvent fort courtes dans 
la plupart de ces quadrupèdes. Si quelques-uns 
ont ces extrémités plus longues , elles sont extré- 
mement touffues. Sous ce ciel triste et morne, 
toutes les liqueurs deviennent solides en se ge- 
lant, et rompent leurs vaisseaux. de quelque ma- 
tière qu’ils puissent être. L’esprit-de-vin même y 
perd sa fluidité. Il n’est pas extraordinaire de voir 
des morceaux de roc brisés et détachés de masses 
plus considérables par la force de la gelée. On 
a de plus observé que ces effets, assez communs 
durant tout l'hiver, étaient beaucoup plus terri- 
bles à la nouvelle et à la pleine lune, qui, dans 
ces contrées , a sur le temps une influence dont 
les causes ne sont pas connues. 

On a découvert sous cette zone glaciale du fer, 
du plomb , du cuivre, du marbre, une substance 
analogue au charbon de terre. Le sol y est d’ail- 
leurs d’une stérilité extrême. À la réserve des côtes, 
le plus communément marécageuses, où il croit 
un peu d'herbe et quelques bois mous, le reste du 
pays ne présente guère qu’une mousse fort haute, 
et de faibles arbrisseaux assez clair-semés.. 
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Tout s’y ressent de la stérilité de la nature. Les 
hommes y sont en petit nombre et d’une taille 
qui n'excède guère quatre pieds. Comme les en- 
fans. ils ont la tête énorme à proportion de leur 
corps. La petitesse de leurs pieds rend leur mar- 
che vacillante et mal assurée. De petites mains , 
une bouche ronde, qui seraient un agrément en 
Europe, sont presque une difformité chez ce 
peuple, parce qu'on n'y voit que l'effet d’une 
faiblesse d'organisation, d’un froid qui resserre 
et contraint l'essor de la croissance , les progres 
de la vie animale et végétale. Quoique sans poil 
et sans-barbe, tous les hommes , même les jeunes 
gens, ont un air de vieillesse. Ce désagrément 
vient en partie de la conformation de la lèvre in- 
férieure , qu'ils ont grosse , charnue, et plus avan- 
cée que la lèvre supérieure. Tels sont les Eskimaux, 
qui habitent non-seulement le Labrador, où ils 
ont pris leur nom, mais encore les contrées qui 
s'étendent depuis la pointe de Belle-Ile jusqu'aux 
régions les plus septentrionales de l'Amérique. 

Ceux de la baie d'Hudson ont, comme ceux 
du Groenland, le visage plat, le nez petit, mais 
non écrasé, la prunelle jaunâtre, et l'iris noir. 
Leurs femmes ont des caractères de laideur qui 
sont particuliers à leur sexe, entre autres des 
mamelles longues et molles. Ce défaut, qui n’est 
pas naturel, provient de l'habitude où elles sont 
d’allaiter leurs enfans jusqu'à l'âge de cinq où 
six ans. Comme elles les portent souvent sur leurs 
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| épaules, ces nourrissons leur tirent fortement les [re 
| mamelles avec les mains, et s’y tiennent presque | 
suspendus. ! 
Les Eskimaux n’ont, ni des hordes entièrement | 
noires, comme on a prétendu le soutenir et l’ex- 
pliquer, ni des habitations creusées sous terre. 
Comment pourraient-ils excaver un sol que le 
froid rend plus dur que la pierre? Comment vi- 
vraient-ils dans des creux où ils seraient submer- 
| gés à la moindre fonte des neiges? 
| Croirait-on que ces peuples passent l’hiver sous Vi 
des huttes construites à la hâte de cailloux liés 
entre eux par un ciment de glace, sans autre feu 
que celui d’une lampe allumée au milieu de la 
cabane, pour y faire cuire le gibier et le poisson 
dont ils se nourrissent? La chaleur de leur sang 
et de leur haleine, jointe à la vapeur de cette 
_ légère flamme, suffit pour changer leurs cases en | 
étuves. fl 
Les Eskimaux vivent constamment au voisi- 
nage de la mer, qui fournit à toutes leurs provi- 
sions. Leur sang et leur chair, la couleur et l’épi- 
derme de leur peau se ressentent de la qualité | 
| de leur nourriture. L'huile de baleine qu'ils boi- | 
‘ vent, la chair de chien marin qu’ils mangent, l'A 
* leur donnent un teint olivâtre, une. odeur forte | 
de poisson, une sueur grasse et gluante, quel- #. 
quefois une sorte de lèpre écailleuse. Aussi les L \ 
|. méres, à l'exemple des ours, lèchent-elles leurs on » 
| nouveau-nés. | 
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Cette nation faible et dégradée par la nature est 
intrépide sur une mer continuellement périlleuse. 
Avec des bateaux faits et COUSUS ; pour ainsi dire, 
comme des outres, si bien fermés , que l'eau n'y 

eut entrer même par-dessus ; ils suivent les 
colonies de harengs dans toutes leurs émigrations 
du pole; ils affrontent les baleines et les chiens 
de mer dans une guerre où il y va de la vie 
pour les combattans. La baleine peut supmerger 
d’un coup de queue une centaine de ses agres- 
seurs ; le chien marin a des dents pour déchirer 
ceux qu'il ne peut noyer: Mais la faim des Eski- 
maux est plus forte que la rage des monstres. Ils 
brûlent d’une soif dévorante pour l'huile de ba- 
leine. Cette boisson entretient la chaleur de leur 
estomac, et les défend contre la rigueur du froid. 
Les hommes , les oiseaux ; les quadrupèdes et les 
poissons du nord sont tous pourvus par la na- 
ture d’une graisse qui semble empêcher leurs 
muscles de se geler, leur sang de se figer. Tout 
est huileux ou gommé dans ces terres arctiques. 
Les arbres même y sont résineux. 

Cependant les Eskimaux ont deux grands fléaux 
à craindre : la perte de la vue , et le scorbut. La 
continuité de la neige, la réverbération des rayons 
du soleil sur la glace , éblouissent tellement leurs 
yeux, qu'ils sont obligés de porter presque tou 
jours des garde-vues faits de deux planches minces 
où l’on pratique avec une arète de poisson deux 
petites ouvertures all passage de la lumière. Ces 
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peuples, environnés d’une longue nuit de six 


mois , voient obliquement l’astre du jour; encore 


ne semble-t-il les éclairer que pour les aveugler. 
Le plus doux présent de la nature, la lumiere, 
est pour eux un don funeste. La plupart en sont 
privés de bonne heure. 

Un mal plus cruel encore les consume lente- 
ment, Le scorbut s’attaché à leur sang, en altére, 
en épaissit, en appauvrit la masse. Les brumes 
de la mer qu'ils respirent , l'air épais et sans res- 
sort qui règne dans l’intérieur de leurs cabanes , 
fermées à toute communication avec l'air du de- 
hors, l’inaction continuelle de leurs longs hivers, 
une vie tour à tour errante et sédentaire , tout 
provoque en eux cette maladie scorbutique qui, 
pour comble de malignité, devient contagieuse , 
se transmet par la cohabitation, et peut-être 
aussi par les voies de la génération. 

Malgré ces incommodités , aucun peuple n’est 
plus passionné pour sa patrie que les Eskimaux. 
L'habitant du climat le plus fortuné ne le quitte 
pas avec autant de regret qu'un de ces sauvages 
du nord en ressent quand il s’est éloigné d’un 
pays où la nature mourante n’a que des enfans 
débiles et malheureux : c’est que ces peuples ont 
de la peine à respirer un air plus doux et plus 
tiède. Londres , Amsterdam, Copenhague, ces 
villes couvertes de brouillards et de vapeurs féti- 
des , sont un séjour trop délicieux pour des Es- 


kimaux. Peut-être aussi les mœurs des peuples 
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policés sont-elles plus contraires que leur climat 
à la santé des sauvages. Il n'est pas impossible 
que les douceurs d’un Européen soient un poison 
pour des Eskimaux. 

Tels étaient les habitans du pays qui fut dé- 
couvert en 1607 par Henri Hudson , occupé du 
soin de chercher au nord-ouest un passage pour 
entrer dans la mer du Sud. Cet intrépide et habile 
navigateur parcourait pour la troisième fois, en 
1611, ce détroit jusqu'alors inconnu ; lorsque ses 
lâches et perfides compagnons le jetèrent , ainsi 
que sept matelots animés de son esprit, dans une 
barque des plus fragiles , et l'exposèrent sans pro- 
visiohs, sans armes, à tous les périls de la mer 
et dé la terre. Les barbares qui lui refusaient les 
cecours de la vie ne purent lui ôter la gloire de 
sa découverte. La baie où il entra le premier est 
et sera toujours la baie d'Hudson. 

Les calamités inséparables des guerres civiles 
firent perdre de vue, en Angleterre , une contrée 
éloignée qui n'avait rien d’attrayant. Des jours 
plus sereins n’en avaient pas rappelé le souvenir ; 
lorsque Groseillers et Radisson , deux Français 
Canadiens, mécontens de leur patrie, avertirent 
les Anglais, occupés à guérir par le commerce les 
plaies de ia discorde , qu'il y avait de grands pro- 
fits à faire sur les pelleteries qu'ils pouvaient tirer 
d’une terre où ils avaient des droits. Ceux qui 
proposaient l'entreprise montrérent tant de capa- 
cité, qu'on les chargea de la commencer. Le pre- 
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mier établissement qu'ils formèrent surpassa leurs 
espérances et leurs promesses. 

Ce succès chagrina la France , qui craignit 
avec raison de voir passer à la baie d'Hudson 
les belles fourrures que lui fournissaient les con- 
trées les plus septentrionales du Canada. Ses in- 
quiétudes étaient fondées sur le témoignage una- 
nime de ses coureurs de bois qui, depuis 1656 , 
s'étaient portés jusqu’à quatre fois sur les bords 
de ce détroit. On aurait bien désiré de pouvoir 
aller attaquer la nouvelle colonie par la même 
route qu'avaient suivie ces traiteurs , mais les 
distances furent jugées trop considérables , malgré 
les facilités qu’offraient les rivières. 11 fut arrêté 
que l'expédition se ferait par mer, et elle fut 
confiée à Groseillers et à Radisson, dont on avait 
ramené l'inconstance ; soit que tout homme re- 
vienne aisément à sa patrie, ou qu’un Français 
n'ait besoin que de quitter la sienne pour l'aimer. 

Ces deux hommes inquiets et audacieux parti- 
rent, en 1682, de Quebec, sur deux bâtimens 
mal équipés. À leur arrivée , ne se trouvant pas 
assez puissans pour attaquer l'ennemi, ils se con- 
tentérent d'élever un fort au voisinage de celui 
qu'ils s'étaient flattés d’emporter. Alors on vit 
naître entre deux compagnies, l’une établie en 
Canada, l’autre en Angleterre , pour le commerce 
exclusif de la baie, une rivalité qui devait tou- 
Jours croître, dans les combats, de cette funeste 


jalousie. Leurs comptoirs réciproques furent pris 
8. 12 


178 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


et repris. Ces misérables hostilités n'auraient pas 
discontinué sans doute, si les droits , jusqu'alors 
partagés , n'avaient pas été réunis en faveur de la 
Grande-Bretagne par-la paix d’Utrecht. 

La baie d'Hudson n’est, à proprement parler , 
qu'un entrepôt de commerce. La rigueur du cli- 
mat y a fait périr tous les grains semés à plusieurs 
reprises ; y à interdit aux Européens tout espoir 
de culture, et par conséquent de population. On 
ne trouve sur ces immenses côtes que-cent cin- 
quante ou deux cents soldats et facteurs , enfer- 
més dans quatre mauvais forts , dont celui d'York 
est le principal. Leur occupation est de recevoir 
les pelleteries que les sauvages voisins viennent 
échanger contre quelques marchandises dont on 
jeur a fait connaître et chérir l'usage. 

Quoique ces fourrures soient fort supérieures 
à celles qui sortent des contrées moins septentrio- 
nales , on les obtient à meilleur marché. Les sau- 
vages donnent dix castors POUT un fusil ; deux 
pour une livre de poudre ; un castor pour quatre 
livres de plomb ; un pour une hache; un pour 
six couteaux ; deux castors pour une livre de grains 
de verré ; six pour un surtout de drap ; cinq pour 
une jupe ; un castor pour une livre de tabac. Les 
miroirs , les peignes , les chaudières , l’eau-de- 
vie, ne valent pas moins de castors à proportion. 
Comme le castor est la mesure commune des 
échanges , un second tarif, aussi frauduleux que 
le premier , exige deux peaux de loutre ou trois 
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peaux de martre à la place d’une peau de castor. 
À cette tyrannie autorisée se joint une tyrannie 
au moins tolérée. On trompe habituellement les 
sauvages sur la mesure, sur le poids, sur la qua- 
lité de ce qu’on leur livre , et la lésion est à peu 
près d’un tiers. | 

Ce brigandage méthodique doit faire deviner 
que le commerce de la baie d'Hudson est soumis 
au monopole. La compagnie qui l’exerce est com- 
posée de neuf associés , possède un capital qui, 
originairement de 241,000 livres seulement, s’est 
successivement élevé à 2,380,500 livres ; Occupe 
quatre navires montés par cent cinquante mate- 
lots , donne annuellement au fisc 90,000 livres, 
et exporte pour quatre ou cinq cent mille francs 
de marchandises. Elle reçoit en retour quarante 
ou cinquante mille peaux de castor ou d’autres 
animaux , sur lesquelles elle fait un bénéfice exor- 
bitant qui excite l'envie et les murmures de la 
nation. Les deux tiers de ces belles fourrures sont 
consommés en nature dans le royaume , ou em- 
ployés dans ses manufactures. Le reste passe 
dans le nord , où le climat lui ouvre un débou- 
ché avantageux. Cet établissement n’a jamais es- 
suyé d’autre échec que celui d’être pris, en 1782, 
par M. de La Peyrouse, qui commandait un vais- 
seau de soixante-quatorze canons , deux frégates 
de trente-six, et trois cents hommes de troupes 
de débarquement ; forces avec lesquelles l’intré- 
pide et généreux Français aurait surmonté dix fois 
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plus d'obstacles qu'on n'était en état de lui en 
opposer. 
2 Mais ce n’est ni l'extraction de ces sauvages ri- 
Mbxe  chesses, ni l'accroissement que ce commerce pour- 
d'Hudson un _: : _ AS À / 
passage qui rait recevoir s’il devenait libre, qui ont seuls fixe 
re Ne l'attention de l'Angleterre sur cette partie glaciale 
ils. du Nouveau-Monde. La baie d'Hudson a été long- 
temps regardée, et on la regarde encore comme 
la route la plus courte de l’Europe aux Indes orien- 
tales , aux contrées les plus riches de l'Asie. 

Ce fut Cabot qui le premier eut l'idée d’un pas- 
sage par le nord-ouest À la mer du sud. Ses succès 
se terminèrent à la découverte de l'ile de Terre- 
Neuve, qu'il fit pour l'Angleterre. 

En 1536, Martin Frohisber reprit le projet. 
Un détroit qu'il trouva sur la pointe la plus méri- 
dionale du Groenland lui donna d’abord de gran- 
des espérances ; mais il fallut y renoncer, après 
l'avoir remonté un peu plus de cinquante lieues. 

Quelques années après » Humphrey Gilbert en- 
tra dans la carrière ; Sans avoir atteint le but qu'il 
se proposait, SON expédition fut utileàl’Angleterre. 
Ce fut lui qui avertit sa nation des avantages qu'elle 
pourrait tirer de l'établissement d’une grande pè- 
cherie à Terre-Neuve. 

Le désir d’abrèger la navigation aux Indes orien- 
tales, dont le commerce échauffait alors toutes 
les imaginations , détermina en 1585 les négocians 
de Londres et des autres ports du royaume à faire 
chercher trois fois le passage. Les trois voyages 
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furent également malheureux , sans que Jean Da- 
vis, qui les avait tous conduits , perdit rien de sa 
confiance. 

Celle du public ne fut ranimée qu'après que 
Hudson fut entré dans le détroit qui porte son 
nom. Soit conviction , soit pour se faire pardon- 
ner leur crime, les scélérats qui avaient fait périr 
leur chef assurèrent qu’on trouverait infaillible- 
ment ce qu’on cherchait; et leur audace en im- 
posa à la nation entière. 

Entrainé par ces rapports unanimes et par l’o- 
pinion générale , Henri Button mit à la voile en 
1611. Il cingla vers le détroit d'Hudson , pénétra 
deux cents lieues plus loin que son prédécesseur, 
et passa l'hiver au port Nelson, où il perdit la 
moitié de son équipage. Sans avoir fait aucune 
découverte essentielle , il ne laissa pas d'assurer 
l'existence du passage. 

Button était à peine revenu , que Baffin partit. 
Le peu de succès d’une tentative ne lempêcha pas 


d'en faire une seconde qui eut le sort de la pre- 


mière. 

À cette époque, le gouvernement créa un mo- 
nopole pour la baie d'Hudson, et lui imposa l’o- 
bligation de chercher le passage. La même obli- 
gation fut imposée aux bâtimens employés à la 
pêche de la baleine. Des deux côtés ce devoir 
fut également négligé. 

Luc Fox fut blessé de cette indifférence’ Il se 
détermina , en 1631, à cette navigation pénible, 
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et ne fut pas plus heureux que ceux qui l'avaient 
précédé. 

Le capitaine James, qui suivitimmédiatement, 
parcourut la baie d'Hudson d'une extrémité à 
V'autre , et il affirma que le passage n'existait pas. 

Ce témoignage arrêta les expéditions pendant 
un siècle. Elles furent reprises en 1 745 par Midd- 
leton , qui dissipa quelques-unes des ténèbres 
qui duraient depuis deux siècles. Sur quoi ce na- 
vigateur fonde-t-il de meilleures espérances ? D'a- 
près quelles expériences ose-t-il former ses con- 
jectures ? Transcrivons ses raisonnemens- 

Trois vérités dans l’histoire de la nature doivent 
passer désormais pour démontrées. La première 
est que les marées viennent de l'Océan, et qu’elles 
entrent plus ou moins avant dans les autres mers; 
à proportion que ces divers canaux communi- 
quent avec le grand réservoir par des ouvertures 
plus ou moins considérables ; d’où il s'ensuit que 
ce mouvement périodique n'existe point, ou ne 
se fait presque pas $entir dans la Méditerranée , 
dans la Baltique, et dans les autres golfes qui leur 
ressemblent. La seconde vérité de fait est que 
les marées arrivent plus tard et plus faibles dans 
les lieux éloignés de l'Océan que dans les endroits 
qui le sont moins. La troisieme est que les vents 
violens qui soufflent avec la marée la font monter 
au-délà de ses bornes ordinaires, et qu'ils la re- 
tardent en la diminuant, lorsqu'ils soufflent dans 
un sens contraire. | 
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D'après ces principes , il est constant que, si la 
baie d'Hudson était un golfe enclavé dans des 
terres , et qu'il ne fût ouvert qu’à la mer Atlanti- 
que , la marée y devrait être peu marquée, qu'elle 
devrait s’affaiblir en s’éloignant de sa source , et 
qu’elle devrait perdre de sa force lorsqu'elle aurait 
à lutter contre les vents. Or il est prouvé par 
des observations faites avee la plus grande intel- 
ligence, avec la plus grande précision , que la ma- 
rée s'élève à une grande hauteur dans toute l'é- 
tendue de la baie. Il est prouvé qu’elle s'élève à 


une plus grande hauteur au fond de la baie que 


dans le détroit même , ou au voisinage. Il est 
prouvé que cette hauteur augmente encore lors- 
que les vents opposés au détroit se font sentir. Il 
doit donc être prouvé que la baie d'Hudson à d’au- 
tres communications avec l'Océan que celle qu'on 
a déjà trouvée. 

Ceux qui ont cherché à expliquer des faits si 
frappans, en supposant une communication de 
la baie d'Hudson avec celle de Baffin , avec le dé- 
troit de Davis, se sont manifestement égarés. Ils 
ne balanceraient pas à abandonner leur conjec- 
ture , qui n’a d’ailleurs aucun fondement , s'ils 
voulaient faire attention que la marée est beau- 
coup plus basse dans le détroit de Davis, dans la 
baie de Baffin que dans celle d'Hudson. 

Si les marées qui se font sentir dans le golfe 
dont il s’agit ne peuvent venir ni de l'Océan 
Atlantique , ni d'aucune autre mer septentrionale 
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où elles sont toujours beaucoup plus faibles, on 
ne pourra s’empêcher de penser qu’elles doivent 
avoir leur source dans la mer du Sud. Ce système 
doit tirer un grand appui d’une vérité incontes- 
table ; c’est que les plus hautes marées qui se 
fassent remarquer sur ces côtes sont toujours cau- 
sées par les vents du nord-ouest, qui soufflent 
directement contre ce détroit. 

Après avoir constaté, autant que la nature le 
permet, l'existence d'un passage si long-temps et 
si inutilement désiré , il reste à déterminer dans 
quelle partie de la baie il doit se trouver. Tout 
invite à croire que le Welcome à la côte occiden- 
tale ; doit fixer les efforts qui ont été dirigés jus- 
qu'ici de toutes parts, sans choix et sans méthode. 
On y voit le fond de la mer à la profondeur de 
onze brasses : c’est un indice que l’eau y vient de 
quelque océan, parce qu'une semblable transpa- 
rence est incompatible avec des décharges de ri- 
vières, de neiges fondues et de pluies. Des courans, 
dont on ne saurait expliquer la violence qu'en 
les faisant partir de quelque mer occidentale , 
tiennent ce lieu débarrassé de glaces, tandis que 
le reste du golfe en est entièrement couvert. Eafin 
les baleines , qui cherchent constamment dans 
l’arrière-saison à se retirer dans des climats plus 
chauds , s’y trouvent en fort grand nombre à la 
fin de l'été; ce qui paraît indiquer un chemin 
pour se rendre, non à l'océan septentrional , mais 
à la mer du Sud. 
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Il est raisonnable de conjecturer que le passage 
est court. Toutes les rivières qui se perdent dans 
la côte occidentale de la baie d'Hudson sont fai- 
bles et petites ; ce qui fait présumer qu’elles ne 
viennent pas de loin , et que par conséquent les 
terres qui séparent les deux mers ont peu d’éten- 
due. Cet argument est fortifié par la hauteur et 
la régularité des marées. Partout où le flux et 
le reflux observent des temps à peu près égaux, 
avec la seule différence qui est occasionnée par 
le retardement de la lune dans son retour au mé- 
ridien , on est assuré de la proximité de l'Océan, 
d’où viennent ces marées. Si le passage est court, 
et qu’il ne soit pas avancé dans le nord , comme 
tout annonce qu'il ne l’est point , on doit présu- 
mer qu'il n’est pas difficile. La rapidité des courans 
qu'on observe dans ces parages et qui ne permet- 
tent pas aux glaces de s’y arrêter, ne peut que 
donner du poids à cette conjecture. 

L'utilité , les avantages de la découverte qui 
reste à faire sont si sensibles , qu'il y aurait de 
l’inconséquence à l’abandonner. Il est de l’inté- 
rêt comme de Ja dignité de la Grande-Bretagne 
de poursuivre ses tentatives jusqu’à ce qu’elle ait 
réussi , ou que l'impossibilité du suecès lui soit 
démontrée. La résolution qu’elle a prise en 1745 
de promettre une récompense considérable aux 
navigateurs qui réussiraient dans ce grand projet 
montre sa sagesse jusque dans sa générosité , 
mais ne suffit pas pour atteindre au but qu’elle se 
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propose. Le ministère anglais ne peut ignorer que 
Les efforts de l’état ou des particuliers n'y parvien- 
dront pas jusqu'à ce que le commerce de la baie 
d'Hudson soit entièrement libre. Il doit l'être pour 
toutes sortes de raisons , et en particulier parce 
que le terme de l'octroi accordé par Charles I 
est expiré depuis longtemps ; et n’a jamais été 
légalement prolongé. La compagnie qui l'exerce 
depuis 1670, non contente de négliger l'objet de 
son institution, en ne faisant aucune démarche 
pour découvrir le passage du nord-ouest, à COn- 
trarié de toutes ses forces ceux que l'amour de la 
gloire, ou d'autres motifs , poussaient À cette en- 
treprise. Rien ne peut changer cet esprit d’ini- 
quité qui tient à l'essence même du monopole. 
Cependant ce ne serait peut-être pas aux mérs 
septentrionales qu'il faudrait s'attacher principa- 
Jement pour découvrir le passage si désiré. Un 
bruit sourd se répandit, il y a deux siècles, qu'il 
en existait un ailleurs, qu'on désignait quelque- 
fois sous le nom d’Anian. Les Espagnols , qui ne 
connaissaient pas encore la voie du cap de Horn 
pour entrer dans la mer du Sud, et qui n’y arri- 
vaient que par le détroit de Magellan , décrié par 
de fréquens naufrages, gaisirent avec chaleur cette 
opinion populaire. Hs firent cinq expéditions aussi 
dispendieuses qu'inuiiles , et finirent Par désabu- 
ser l'Europe sur une fable qu'on les accusait d’a- 
voirinventée pour détourner les autres nations du 
dessein de chercher un canal vers le septentrion. 
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Ce repos ne fut pas, dit-on, de durée. La cour 
de Madrid , avertie que la Nouvelle- Angleterre 
prépare, en 1656, un nouvel armement pour dé- 
couvrir le passage par la mer Glaciale, ordonne 
de son côté, au Pérou , un autre armement pour 
aller à la rencontre de ces navigateurs. L’amiral | 
| de Fuente, chargé de cette expédition, part vers 
le milieu de 1640 de Callao avec quatre bâti- 
mens. Îl se débarrasse très-rapidement de tous 
les obstacles que la nature oppose à ses opérations, ‘2 
et arrive lui-même à la baie d'Hudson , tandis x 
que ses lieutenans pénètrent dans le détroit de 
Davis et dans la mer de Tartarie, à la pointe de tif 
l'Asie. Après la découverte de ces trois passages, ph | 
la petite flotte regagne très-heureusement la mer 
du Sud , d’où elle était sortie. On a prétendu que 
le conseil des Indes avait mystérieusement dérobé 
aux nations la connaissance de cet événement , et | 
qu'il avait supprimé avec le plus grand soin toutes JE 
les pièces qui en pourraient un jour rappeler le 1 
| souvenir. À leur tour, les Espagnols assurent que 
| l'expédition de Fuente , la découverte , tout est 
| 


également chimérique ; et l’on ne saurait douter } 
qu'ils n'aient entièrement raison. l id 
Il est très-possible que les écrits récemment il 
publiés à cette occasion aient excité une curio- 
sité louable. Le gouvernement du Mexique, animé UN 
du même feu qui commence à échauffer sa mé- pi 
tropole , fit partir, le 13 juin 1775, une frégate 
dont la mission était de reconnaître l'Amérique à | 
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la plus haute latitude qu'il serait possible. Ceux 
qui la montaient aperçurent la côte à 4o , à 49,et 
même à 55 degrés 43 minutes ; précisément à 
l'endroit que le capitaine Tichivikow l'avait décou- 
verte à sa première expédition du Kamtchatka. 
Le vaisseau entra dans le port de San-Blas pour 
y prendre de nouveaux vivres et recommencer ses 
courses. On ne peut guère douter que le désir 
d'éclaireir ce qui regarde le passage du nord-ouest 
ne soit le but principal de tous ses travaux: 

Après tant d’agitations infructueuses , qu'il pa- 
vaisse un navigateur dont l’âme forte ne con- 
naisse point de périls qui ne soient au-dessous 
d'elle ; que la grandeur et la variété des fatigues 
n’effraie point son âme ; que leur durée ne puisse 
lasser sa patience ; qu'il soit animé du sentiment 
de la gloire , le seul ressort qui ferme les yeux sur 
le prix de la vie et qui pousse aux grandes entre- 
prises 3 qu'il soit instruit pour bien voir ; qu'il 
soit véridique pour ne dire que ce qu'il aura vu, 
et ses recherches auront peut-être un meilleur 
succès. 

Cet homme extraordinaire s’est montré. C'est 
Cook ; Cook qui laisse si loin de lui tous ses émules. 
Ce n'était pas assez qu'il et fait connaître aux 
nations la mer Pacifique du nord et du sud, jus- 
qu'à ses travaux très-imparfaitement connus. Ce. 
n'était pas assez qu'il eüt désabusé les savans de 
l'existence d’un continent austral où de la possi- 
bilité d’y aborder. De nouveaux dangers , de nou- 


| lemirent dans l'impossibilité de pousser plus loin, | ii | 
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velles découvertes l’appelaient. 11 lui était réservé 
de nous apprendre si la mer Atlantique et la mer Pa- 
cifique communiquaient ou ne communiquaient 
pas ensemble par le nord-ouest. Pour l'exécution 
de ce hardi projet, il parcourut avec l’audace, 
l'exactitude et l'intelligence qui lui étaient parti- 
culières , la côte occidentale de l'Amérique , de- 
puis le 42° degré 27 minutes jusqu’au 70° degré 
41 minutes de latitude septentrionale. Cette lon- 
gue et pénible navigation, que des glaces éternelles 


lui démontra que le détroit qui occupait l'Europe #1 
depuis trois siècles n’avait point de réalité ; ou du ( | 

moins ne pouvait pas avoir d'utilité. Ces lumières { 
| seront favorables à l'humanité ; elles mettront fin 
aux funestes et dispendieux voyages entrepris sans 
interruption pour découvrir un passage chimé- 
rique. Les Russes ne craindront plus d’être trou- 
blés dans le commerce exclusif qu’ils exercent 
sous ce ciel sauvage dans deux établissemens ré- j1 
cemment formés vers le 50° degré. Leurs achats | 


d'huile et de fourrures, quine passent pas aujour- 

d'hui cinq cent mille livres, acquerront avec le | 
| temps une extension dont il serait téméraire de 
| fixer le terme. 
Heureux dans sa dernière navigation comme 
dans celles qui l'avaient précédée, Cook se pro- 
mettait de soumettre à ses observations le peu 
qui restait encore À découvrir du globe. Mais, Ô 
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puissance éternelle du sort qui croise ou favo- 
rise, retarde ou accélère , arrête ou suspend nos 
entreprises ! Cook, que la nature avait doué du 
génie et de l’intrépidité qu’exigent les choses ex- 
traordinaires ; Cook, qu’une nation sénéreuse et 
éclairée avait pourvu de tous les moyens qui peu- 
vent assurer un SUCCÈS ; Cook, dont un jeune roi, 
convaincu sans doute que la vertu suit le progrès 
des lumières , avait ordonné que durant les hos- 
tilités on respectàt, on secourût le navire comme 
en pleine paix ; Cook, qui avait parcouru des 
espaces immenses et touchait à la fin de ses tra- 
vaux; Cook trouve le terme de sa vie sous la main 
d'un sauvage. L'homme dont la cendre devait 
reposer à côté de celle des rois est inhumé au 
pied d’un arbre dans une ile presque ignorée. 

La découverte du passage aux grandes-Indes par 
le nord-ouest n'occupa pas seule les puissances 
maritimes de l’Europe ; elles voulurent aussi arri- 
ver dans ces opulentes régions par le nord-est. 
Cette dernière recherche , aussi infructueuse que 
la première ,a été enfin abandonnée aux Russes, 
que leur position rendait plus propres. Ceux 
d’entre eux qui ont tourné leurs vues vers cet 
objet en divisent la navigation en trois parties : 
d’Archangel à la Lena ; de la Lena au Kamtchatka ; 
du Kamtchatka au Japon. 

Personne ne doute plus que la navigation du 
Kamtchatka au Japon ne soit ouverte. Des vais- 
seaux partis du Japon échouèrent dans les mers 
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du Kamtchatka au commencement du siècle ; et 
plusieurs navires partis du Kamtchatka ont depuis 
montré leur pavillon sur l'Océan japonais. 

On assure qu’en 1648 Deshneff alla de Kovyma 
au Kamtchatka; et il est prouvé que les expédi- 
tions de la Lena au Kovyma sont assez fréquentes. 
En admettant comme certain un témoignage uni- 
que sur lequel il serait facile d'élever des doutes 
raisonnables, on ne serait pas fort avancé : les 
| tentatives souvent répétées pendant un siècle pour 
suivre les traces de ce navigateur obscur ont été 
toutes également infructueuses. 

Aucun géographe n’a avancé que le voyage d’Ar- 
| changel à la Lena ait été achevé dans une seule 
| expédition ; mais plusieurs ont soutenu qu'il avait 
cté fait par parcelles et à différentes reprises. Rien 
n'est plus faux. Toutes les relations de quelque 
poids attestent que nul des navigateurs partis d’Ar- 
changel n’a jamais pu passer l'embouchure de la 
| Paisida ; toutes les relations de quelque poids at- 
testent que nul des navigateurs partis de la Lena 
n'a pu arriver jusqu’à Paisida. Assurer, comme 
on se l’est permis trop légèrement, que les rédac- 
teurs de ces expéditions, Gmelin et Muller, ont 
altéré les journaux pour les intérêts présens ou 
futurs de la Russie, c’est substituer à des témoi- 
gnages authentiques des doutes injurieux et fri- 
voles. 

Admettons que le cap qui se prolonge au nord 
du Paisida a été doublé ; admettons que Deshneff 
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u Tschukotskoi-Noss : 
de ces suppositions mêmes il ne résulterait au- 


a faitheureusement letourd 


cun avantage. 


De quelque partie du globe qu'on veuille abor- 


der au Japon, à la Chine, 


aux Indes, on n€ le 


peut qu'à la faveur des vents de l’ouest au sud- 
ouest et au sud, qui soufflent régulièrement depuis 


le milieu de mai jusqu’au 
n’en peut sortir qu'avec les 
reste de l'année du nord au 


milieu d'octobre; on 
vents qui soufflent le 
nord-est et à l’est. En 


se conformant à ces moussons, les vaisseaux de 
l'Europe qui doublent le Cap de Bonne-Espérance 
consomment leur voyage En dix-sept ou dix-huit 


mois. I1 faudrait évidemm 


ent le même temps à 


ceux de nos navires qui prendraient par le nord- 


est, puisque; soit en allant 
auraient à braver les mers 
vent être au plus attaquées 
juillet et d'août. 


, soit en revenant , ils 
glaciales qui ne peu” 
que dans les mois de 


xx. Située entre les 46° et 5o° degrés de latitude 


Description 


ste nord, Lerre-Neuve n’est séparée de la côte de La- 


Terre-Neuves 
erre-Neuverador que par un canal 
connu sous le nom de détroi 


de médiocre largeur, 
tde Belle-Ile. Sa forme 


triangulaire renferme un pen plus de trois cents 


lieues de circonférence. On 
conjecture de son intérieu 


ne peut parler que pal 
r, parce qu'on n'y © 


jamais pénétré bien avant, et que vraisemblable 
ment personne n'y pénétrera , Vu la difficulté di 


le tenter, et linutilité du 
réussir. Le peu qu'on en 


moins apparente d” 
connaît est rempli d 
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| rochers escarpés, de montagnes couronnées de 
mauvais bois , de vallées étroites et sablonneuses. 
Ces lieux inaccessibles sont remplis de bètes fau- 
ves, qui s’y multiplient d'autant plus aisément , 
qu’on ne saurait les y poursuivre. Jamais on n'y 
a vu d’autres sauvages que quelques Eskimaux 
venus du continent dans la saison des chasses. La 
côte est partout remplie d’anses, de rades, de 
ports ; quelquefois couverte de mousse, mais plus 
communément de petits cailloux qui semblent 
| destinés à sécher le poisson qu’on prend aux en- 
virons. On éprouve des chaleurs fort vives dans 
tous les endroits découverts où des pierres plates 
réfléchissent les rayons du soleil. Le reste du pays 
est excessivement froid, moins par sa position que 
par les hauteurs , les forêts, les vents, surtout par 
ces monstrueuses glaces qui, venues des mers 
du nord, se trouvent arrêtées sur ses rivages et 
y séjournent. Les quartiers situés au nord et à 
l’ouest jouissent constamment du ciel le plus pur: 
il est beaucoup moins serein à l’est et au sud, 
trop voisins du grand banc , où il règne un brouil- 
lard perpétuel. 

La découverte de Terre-Neuve fut faite en 1497 
par le Vénitien Jean Cabot, au nom et aux frais 
de Henri vu. Cet événement n'eut aucune suite. 
Au retour de ce grand navigateur, l’Angléterre 
était trop occupée de ses démélés avec l'Écosse 
pour penser sérieusement à des intérêts si eloi- 
gnés. 


ô. 19 


XXVIT. 
À quelles 
époques et 
de quelle 
maniere les 
Anglais et 
les Français 
s’établirent- 
ils à Terre- 
Neuve ? 
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Trente ans après , Henri vrir envoya deux vais- 
seaux pour étudier l'ile, qu'on n'avait fait d’abord 
qu'apercevoir. L'un des bâtimens périt sur ces 
côtes sauvages , et l’autre regagna l’Europe sans 
avoir acquis des lumières. 

Un nouveau voyage, entrepris en 15506, fut plus 
utile. Les aventuriers qui l'avaient tenté avec le 
secours du gouvernement apprirent à leur patrie 
qu’on pourrait pêcher à Terre-Neuve une grande 
abondance de morue. Cette instruction ne fut pas 
tout-à-fait perdue. Bientôt après de petits bâti- 
mens partis d'Angleterre au printemps y reve- 
naient dans l'automne avec des cargaisons entières 
de poisson séché ou salé. 

Dans les premiers temps, le terrain nécessaire 
pour préparer la morue appartenait au premier 
qui s’en emparait. Get usage était une semence 
de discordes. Le chevalier Harmpshrée , qu'Élisa- 
beth envoya en 1582 dans ces parages avec cinq 
navires , fut autorisé à assurer à perpétuité à cha- 
que pêcheur la partie de la côte qu'il aurait choisie. 

Ce nouvel ordre de choses multiplia tellement 
les expéditions de Terre-Neuve , qu'on y vit, en 
1615, deux cent cinquante navires anglais dont 
la réunion pouvait former quinze mille tonneaux. 
Tous ces bâtimens étaient partis d'Europe. Ge ne 
fut que quelques années après qu'il s’y éleva des 
habitations fixes. Peu à peu elles occupèrent sur 
la côte orientale l’espace qui s'étend depuis la baie 
de la Conception jusqu’au cap de Raze. Les pé- 


cheurs , placés à quelque distance les uns des au- 
tres par la nature du sol et de leurs occupations, 
pratiquèrent entre eux des communications faciles 
par des chemins coupés dans les bois. Leur point 
de réunion était à Saint-Jean. C’est là que, dans 
un excellent port ouvert entre deux montagnes 
tres-rapprochées , ils trouvaient des armateurs 
grenus de la métropole, qui, en échange des pro- 


fduits de la pêche, fournissaient à tous leurs be 


Hsoins. 
| Les Français n’avaient pas attendu ces progrès 
du commerce anglais pour tourner leurs regards 
ne Terre-Neuve. Ils prétendent même avoir fré- 
quenté les côtes de cette île dès le commencement 
Hu seizième siècle. Cette époque peut être trop re- 
culée ; mais il est certain qu’elle est antérieure à 
l'année 1634, temps auquel ils obtinrent, selon 
eurs rivaux, de Charles 1* la liberté de pêcher 
pa ces parages en lui payant un droit de cinq 
our cent, et bientôt après l’exemption de ce 
pit ; également onéreux et humiliant. 

| Quoi qu'il en soit de cette particularité, dont 
aucun monument n’a constaté la certitude sil est 
lémontré que, vers le milieu du dix - septième 
siecle, Terre-Neuve recevait annuellement les 
Français. Ils ne s’occupaient pas à la vérité de la 
côte occidentale de l'ile, quoique, formant en par- 
ie le gaffe Saint-Laurent, elle fût censée leur ap- 
partenir ; mais ils fréquentaient en assez grand 
nombre la septentrionale , qu'ils avaient appelée 
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le petit Nor 
sur la méridionale , 
pèce de bourgade dans la baie 
réunissait toutes les commodités 


d. Quelques-uns s'étaient même fixés | 
où ils avaient formé une es= 
de Plaisance, qui 
qu'on pouvait 


di 


désirer pour une pêche heureuse. ë 
Entre tous les établissemens dont les Européens 


ont couvert le Nouveau-Monde il ne s’en trouve | 
point de la nature de celui de Terre-Neuve. Les 
ont généralement servi de tombeau aux 


autres 
colons qu'ils ont reçus ; et à un grand 


premiers 
nombre de ceux qui les ont suivis : lui seul n’a 
; il a même rendu des 


pas dévoré un seul homme 
forces à plusieurs de ceux que des climats moins | 
sains avaient épuisés. Les autres ont été un theâ- 
tre à jamais odieux d’injustices , d'oppression , de 


carnage : lui seul n’a point offensé: l'humanité ; 
Les autres 


n’a blessé les droits d'aucun peuple. 
n’ont donné des productions qu’en recevant en 


échange des valeurs égales : lui seul a tiré du sein 
e seule, 


une richesse formée par la natur 
aliment à diverses contrées de l’un 


des eaux 
et qui sert d 
et l’autre hémisphère. 

Combien il se passa, de temps avan 
rallèle ! Qu’'était-ce aux yeux des peuple: 
que du poisson en comparaison de l'argent qu'or 
allait chercher dans le Nouveau-Monde ? Ce n'es: 
a compris ; si même on le com 


que tard qu'on 
prend bien encore , que la représentatign de E 
a Ja chose même ;'€ 


chose: ne vaut pas mieux que 
qu'un navire rempli de morue 


P 
l 


t qu'on fit 


CE pa 


et un galion son 
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| des bâtimens également chargés d’or. Il y a même 
| cette différence remarquable , que les mines s'é- 
| puisent, et que les pécheries ne s'épuisent pas. 
| L' or ne se reproduit point , et l'animal ne cesse 
| de se reproduire. 

| La richesse des pêcheries de Terre-Neuve avait 
[si peu frappé la cour de Versailles en particulier , 
| qu'elle n'avait pas ec à ces parages avant 1660, 
Let qu'elle ne voulut s’en occuper alors que pour y 
détruire ce que ses sujets y avaient fait de bien 


| 
LI 
| 


[sans son influence. Elle abandonna la propriété 


de la baie de Plaisance à un particulier nommé 


IGargot : mais cet homme avide fut repoussé par 


[les pêcheurs qu'on lui avait permis de dépouiller. 
L'autorité ne s ’opiniâtra point à soutenir l'injus- 
tice dont elle s'était rendue coupable ; et cepen- 
dant la colonie n’en fut pas moins opprimée. Tirés 
de l’heureux oubli où ils étaient restés, les hom- 
mes laborieux que le besoin avait réunis sur cette 
terre stérile et sauvage furent vexés sans relàche 
Ipar les commandans qui se succédèrent dans un 
fort qu’on avait construit. Cette tyrannie, qui ne 
permit jamais aux colons d’arriver au degré d’ai- 
sance nécessaire pour pousser leurs travaux avec 
succès , devait empêcher aussi qu’ils ne se multi- 
passent La pêche française ne put donc attein- 
4 le niveau de la pêche anglaise. 

Cependant la Grande-Bretagne n’oublia pas, 
à Utrecht, que ces voisins entreprenans, soute- 
‘nus des Canadiens, accoutumés à la chasse et aux 
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Ps Lame mu ns 


XXVIH, 
C’est la mo- 


rue seule qui 
rend Terre- 
Neuve inté- 
ressante. 
État actuel 
de cctie pè- 
che, divisée 
en pêche 
errante et en 
pèche séden- 
taire. 
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coups de main , avaient porté durant les deux der- 
nières guerres la désolation dans ses divers éta- 
blissemens. C’en était assez pour lui faire deman: 
der la possession entière de Terre-Neuve; et les 
malheurs de la France épuisée déterminérent à 
ce sacrifice. Cette puissance se réserva pourtant 
le droit de pêcher dans une partie de l'ile, et 
même sur tout le grand banc, qui en était une 
dépendance. | 

Le poisson qui rend ces parages si célèbres, c’est 
la morue. Jamais il n’a plus de trois pieds, el 
communément il en a beaucoup moins. L'Océan 
n’en nourrit aucun dont la gueule soit plus large 
à proportion de la grandeur, ni qui soit aussi VO= 
race. On trouve dans son corps jusqu'à des pots 
cassés , du fer et du verre. Son estomac ne digere | 
pas ces matières, comme on l’a cru long-tempss 
il se retourne , et se décharge ainsi de tout ce qui} 
lincommode. Si l’estomac de ce poisson n'avait 
pu se retourner , il aurait été moins vorace. C'est 
son organisation qui le rend inadvertant sur les 
subsistances dont il se nourrit. La conformation 
des organes est le principe des appétits dans toutes 
les substances vivantes des trois règnes de la na 
ture. .. | 

La morue se montre dans les mers du nord : à 
l’Europe. Elle y est pêchée par trente bâtimens 
anglais , soixante français, et cent cinquante hol- 
Jandais ; les uns et les autres de quatre-vingts Où 


cent tonneaux. Ils ont pour concurrens les Islan- 


| Les profondeurs, dans tout cet espace , sont fort 
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dais, et surtout les Norwégiens. Ces derniers s’oc- 
eupent , avant la saison de la pêche, à ramasser 
sur la côte des œufs de morue, appât nécessaire 
pour prendre la sardine. Ils en vendent, année 
commune , vingt à vingt-deux mille tonnes à neuf 
livres la tonne. Si l’on en avait le debit, on en 
prendrait bien davantage, puisqu’un physicien 
habile, qui a eu la patience de compter les œufs 
d’une morue , en a trouvé neuf millions trois cent 
quarante-quatre mille. Cette générosité de la na- 
ture doit être plus grande encore à Terre-Neuve, 
où la morue est infiniment plus abondante. 

Elle est aussi plus délicate, quoique moins blan- 
che; mais elle n'est pas un objet de commerce 
lorsqu'elle est fraiche. Son unique destination est 
de servir de nourriture à ceux qui la pêchent. 
Salée et séchée , ou seulement salée, elle devient 
précieuse pour une grande partie de l’Amérique et 
de l’Europe. Celle qui n’est que salée se nomme 
morue verte, et se pêche au grand bane. 

Cette bande de terre est une de ces montagnes 
qui se forment sous les eaux des débris du con- 
tinent que la mer emporte et accumule. Les deux 
extrémités de ce bane se terminent tellement en 
pointe , qu'il n’est pas aisé d’en marquer exacte- 
ment les bornes. On lui donne communément 
cent soixante lieues de long sur quatre-vingt-dix 
de large. Vers le milieu, du côté de l’Europe, est 
une espèce de baie qui a été nommée la Fosse. 
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inégales. Il s’y trouve depuis cinq jusqu'à soixante 
brasses d’eau. Le soleil ne s'y montre presque 
jamais, et le ciel y est le plus souvent couvert 
d’une brume épaisse et froide. Les flots sont tou- 
jours agités, les vents toujours impétueux dans 
son contour ; ce qui doit venir de ce que la mer, 
irrégulièérement poussée par des courans qui por- 
tent tantôt d’un côté et tantôt de l’autre, heurte 
avec impétuosité contre des bords qui sont par- 
tout à pic, et en est repoussée avec la même vio- 
lence. Cette cause est d'autant plus vraisemblable, 
que sur le banc même, à quelque distance des 
bords, on est tranquille comme dans une rade, 
à moins d’un vent forcé qui vienne de plus loin. 

La morue disparait presque toujours du grand 
banc et des petits bancs voisins , depuis le milieu 
de juillet jusqu'à la fin d’août.,À cet intervalle 
près, la pêche s’en fait toute l’année. 

Avant de la commencer on fait une galerie 
depuis le grand mät en arriere, et quelquefois 
dans toute la longueur du navire: Cette galerie 


extérieure est garnie de barils défoncés par le: 


haut. Les matelots s'y mettent dedans Ja tête 
garantie des injures du temps par un toit gou- 
dronné qui tient à ces barils. À mesure qu'ils 
prennent une morue ils lui coupent la langue; 
ensuite ils la livrent à un mousse Pour la porter 
au décolleur. Celui-ci lui tranche la tête, lui ar- 
rache le foie, les entrailles , et la laisse tomber 
par un écoutillon dans l’entrepont , où l'habilleur 
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lui tire l’arête jusqu’au nombril, et la fait passer 
par un autre écoutillon dans la cale. C'est là 
qu’elle est salée et rangée en piles. Le saleur à 
l'attention d'observer qu'il y ait entre les rangs 
qui forment lès piles assez de sel pour que les 
couches de poisson ne se touchent pas, mais qu'il 
n’y en ait que ce qu’ faut. Le trop ou le trop 
peu de sel est également dangereux : l’un et l’autre 
excès fait avarier la morue. 

Mais un phénomène bien constaté, c'est qu'à 
peine la pêche de ce poisson est commencée, que 
la mer s’engraisse , s’adoucit, et que les barques 
règnent sur la surface des eaux comme sur une 
glace polie. Lorsqu'on dépèce la baleine, la graisse 
qui en découle produit le même effet. Un vaisseau 
nouvellement goudronné apaise la mer sous lui 
et autour des bâtimens qui l’avoisinent. 

Cet effet de l'huile répandue sur l'Océan était 
connu du temps de Pline. I1 devait même avoir 
été observé beaucoup plus anciennement, puis- 
que ce grand naturaliste n’en parle pas comme 
d’une nouveauté. Les physiciens qui vécurent 
après lui perdirent de vue ce phénomène impor- 
tant; mais il resta dans la mémoire d’un grand 
nombre de navigateurs. 

De toute ancienneté les pêcheurs portugais fu- 
rent dans l’usage de verser de l'huile sur la barre 
de Lisbonne et sur les autres parages où ils vou- 
laient aborder, lorsque la houle était trop forte 
pour s’y présenter avec sûreté. C'était aussi la 
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pratique des Espagnols depuis Gibraltar jusqu'à 
jarcelonne. Les Hollandais et les Flamands l'ont 
également suivie; mais ce qui mérite une atten- 
tion sérieuse, ils ont soutenu unanimement que 
les parties de la mer ou l’huile avait été versée de- 
venaient , apres une demi-heure de tranquillité , 
plus orageuses qu'auparavant, par le reflux des 
vagues vers l'endroit d’où elles avaient été chas- 
sees. 

Les Bermudiens rendent à l’eau le calme et la 
transparence avec de l’huile , qui arrête tout à coup 
l'irrégularité des réfractions des rayons de la lu- 
mière , et leur permet d’apercevoir le poisson. Les 
plongeurs modernes qui vont chercher la perle 
au fond de la mer ont coutume, à l'exemple des 
plongeurs anciens, de se remplir la bouche d'huile, 
qu'ils lâchent goutte à goutte, à mesure que l’obs- 
curité Jeur dérobe leur proie. Il y en a qui pré- 
sument la présence du requin et l'abondance du 
hareng dans les lieux où l'Océan leur offre un 
calme qui n'existe pas sur le reste du parage. Les 
uns diront que c’est l'effet de l’huile qui s'échappe 
da corps des harengs; et les autres qu'elle en 
sort sous la dent du requin qui les dévore. Ils 
usent du même moyen, tantôt pour discerner 
les pointes de rocher couvertes par l'agitation des 
flots, tantôt pour arriver à terre avec moins de 
péril. Quelquefois on leur voit suspendre au der- 
riere de leurs barques un paquet d’intestins rem- 
plis de la graisse du fumal ou pétrel , oiseau qui 
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vomit toute pure l'huile des poissons dont il se 
nourrit. Dans quelques occasions, ils remplacent 
ces intestins par une cruche renversée dont l'huile 
distille à discrétion par une ouverture faite au 
bouchon. | 
Pringle et Pennant ont vu les harengs et les 
autres poissons gras dont les corps répandent 
des parties huileuses produire un heureux calme 
à la surface des flots les plus irrités. Le docteur 
Franklin, qui en 1957 allait à Louisbourg avec 
une grande flotte , remarqua que la lague de deux 
vaisseaux était singulièrement unie, tandis que 
celle des autres était agitée. Il en demanda la 
raison au Capitaine, qui expliqua cette différence 
par la lavure des ustensiles de cuisine, qui ne 
satisfit pas d’abord le physicten, mais dont il re- 
connut après la vérité par une suite d’expériences 
où il vit quelques gouttes d'huile tempérer les 
vagues à plus de soixante toises avec une grande 
célérité. On porte à deux heures le calme qui en 
résulte ; mais il faut pour cela l’effusion d’un 
volume d'huile considérable. Vous obtiendrez le 
même succès des huiles animales ou végétales; 
mais n’en attendez aucun des huiles minérales. 
- Ces dernières, versées dans des eaux douces ou 
salées , dans des eaux froides ou chaudes , s’y mé- 
lent dans l'instant, et n’y laissent pas la moindre 
trace d'huile. Ce ne sont proprement que les es- 
prits acides de substances tout-à-fait étrangères 
à l’objet qui nous oceupe. 
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Voilà donc le terrible élément qui à séparé les 
continens, qui submerge les contrées , qui chasse 
devant lui les animaux, les hommes , et qui en- 
vahira tôt ou tard leurs demeures , le voilà qui 
s’apaise dans sa fureur, qui recule en quelque ma- 
nière devant un liquide commun et faible. Qui 
sait quelles peuvent être les suites de cette décou- 
verte, puisqu'on veut donner ce nom à une Con- 
naissance acquise depuis tant de siècles. Si un peu 
d'huile aplanit les flots, que ne produiraient pas 
de longues ailes sans cesse humectées du même 
fluide, et artistement adaptés à nos vaisseaux. 

Cette doctrine, concentrée jusqu'ici dans les 
mains du vulgaire, qui est souvent, sans qu'on 
s’en doute , le dépositaire des secrets de la nature 
et de l'expérience de plusieurs âges , cette doc- 
trine commence à occuper Îles philosophes ; et 
voici ce qu’un d’eux à dit : 

Rien n’est mieux constaté que Vattraction qui 
existe entre l'air et l’eau. Newton l'a comprise le 
premier, et ses disciples l'ont prouvée par des ob- 
servations multipliées. C’est par cette affinité que 
le vent atune si grande prise sur les flots de la 
rner, qu'il les met en mouvement, et qu'il les sou- 
tient en vagues. Mais rien de pareil n'existe entre 
l'air et les fluides gras. I] glisse sur leurs surfaces , 
sans pouvoir en accrocher ni en enlever les moin- 
dres parties. 

Il suit de là que quand une surface d’eau est 
couverte d’une couche d'huile, cette matiere 
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grasse détruit l'effet de l'attraction qui existe 
entre l’air et l’eau. Le vent n’a plus alors de prise, 
soit pour entretenir des vagues déjà soulevées , 
soit pour en élever de nouvelles. Au contraire, la 
force du vent s’imprimant presque également sur 
une assez grande étendue, elle doit comprimer 
peu à peu les flots et les aplanir sur tout l’espace 
occupé par l'huile, 

Ce phénomène et son explication n’échapperont 
pas aux plaisanteries de nos esprits superficiels ; 
mais est-ce pour eux qu'on écrit? Nous méprisons 
trop les opinions populaires. Nous prononçons 
avec trop de précipitation sur la possibilité ou 
l'impossibilité des choses. Nous avons passé d’une 
extrémité à l’autre dans notre jugement de Pline 
le naturaliste. Nos ancêtres ont trop accordé à 
Aristote; nous lui avons, nous, plus refusé peut- 
être qu'il ne convenait à des hommes dont le plus 
“instruit n’en savait pas assez, soit pour approuver, 
soit pour contredire son livre des Animaux. Ce 
dédain, je le pardonnerais peut-être à un Buffon, 
à un Daubenton, à un Linné; mais il m'indigne 
toujours dans celui qui, sortant de sa véritable 
sphère, fuyant la gloire qui vient à lui pour cou- 
rir après celle qui le fuit, se hasardera de pro- 
noncer sur le mérite de ces hommes de génie 
avec une intrépidité qui révolterait, quand même 
elle serait appuyée sur les titres les plus éclatans 
et les moins contestés. 

Dans le droit naturel, la pêche du grand banc 
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aurait dû être libre à tous les peuples. Cependant 
les deux puissances qui avaient formé des colo- 
nies dans le nord de l'Amérique étaient parve- 
nues assez facilement à se l’approprier. L'Espa- 
gne, qui seule y formait quelques prétentions ; 
et qui, par la multitude de ses moines, semblait 
y avoir des droits fondés sur leur besoin, les 
abandonna en 1765. Il n'y à que les Anglais et 
les Français qui fréquentent ces parages. 

En 1775 la France ÿ.envoya cent vingt-cinq na- 
vires, qui formaient neuf mille trois cent soixante- 
quinze tonneaux, et qui étaient montés par seize 
cent quatre-vingt-quatre hommes. On prit deux 
millions cent quarante - un milliers de morues , 
qui rendirent cent vingt-deux barriques d'huile. 
Le produit entier fut vendu 1,421,615 livres. 

La nation rivale fit une pêche beaucoup plus 
considérable. Peu de ceux qui y étaient employés 
étaient partis d'Europe. La plupart arrivaient de 
Ja Nouvelle- Angleterre , de la Nouvelle-Ecosse, 
de l'ile même de Terre-Neuve. Leurs bâtimens 
étaient petits, faciles à manier, peu élevées sur 
l'eau , et ne donnaient guère de prise aux vents 
et à l’agitation des vagues. C'étaient des matelots 
plus endurcis à la fatigue , plus accoutumés au 
froid , plus faits à une discipline austère, qui les 
montaient. Ils portaient avec eux un appât fort 

supérieur à celui qu’on trouvait sur les lieux. 
Aussi leur pêche fut elle infiniment supérieure à 
celle du Français. Mais, comme ils avaient moins 


| pidité que les énormes boulevarts flottans que la 
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de débouchés que lui pour la morue verte, la 
plus grande partie du poisson qu'ils prirent fut 
portée sur les côtes voisines , où on la convertis- 
sait en morue sèche. 

Cette autre morue s'obtient de deux manières. 
Celle qu’on nomme pêche errante appartient aux 
navires expédiés tousles ans d'Europe pour Terre- 
Neuve à la fin de mars ou dans le courant d'a- 
vril. Souvent ils rencontrent au voisinage de l'ile 
une quantité de glaces que les courans du nord 
poussent vers le sud , qui se brisent dans leur 
choc réciproque, et qui fondent plus tôt ou plus 
tard à la chaleur de la saison. Ces pièces de glace 
ont quelquefois une lieue de circonférence, s’é- 
lèvent dans les airs à la hauteur des plus grandes 
montagnes, et cachent dans les eaux une profon- 
deur de soixante à quatre-vingts brasses. Jointes 
à d'autres glaces moins considérables , elles oc- 
cupent une longueur de cent lieues, sur une lar- 
geur de vingt-cinq ou trente, L'intérêt, qui porte 
les navigateurs à toucher le plus promptement 
aux atierrages, pour choisir les havres les plus 
favorables à la pêche, leur fait braver la rigueur 
des saisons et des élémens conjurés contre l’in- 
dustrie humaine. Les remparts les plus formida- 
bles de l’art militaire , les foudres d’une place 
assiégée, la manœuvre du combat naval le plus 


|_ savant et le plus opiniâtre, n’ont rien qui de- 
q 


mande autant d’audace, d'expérience et d’intré- 
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mer oppose à ces petites flottes de pêcheurs. Mais 
la plus avide de toutes les faims , la plus cruelle 
de toutes les soifs la faim et la soif de l'or, per- 
cent toutes les barrières, traversent ces montagnes 
de glace, et l’on arrive enfin à cette ile où tous 
les vaisseaux doivent se charger de poisson: 
Après le débarquement il faut couper du bois, 
élever ou réparer des échafauds. Ces travaux OC- 
cupent tout le monde. Lorsqu'ils sont finis, on 
se partage. La moitié des équipages reste à terre 
pour donner à la morue les façons dont elle a 
besoin. L'autre moitié s’embarque sur des ba- 
teaux. Pour la pêche du caplan il y a quatre 
hommes par bateau, el trois pour la pèche de la 
morue. Ceux-ci, qui font le plus grand nombre, 
partent dès l'aurore ; s'éloignent jusqu'à trois ; 


quatre ou cinq lieues des côtes, et reviennent dans 


la nuit jeter sur leurs échafauds, dressés au bord 
de la mer, le fruit du travail de toute la journée. 

Le décolleur, apres avoir coupé la tète à la mo- 
rue, lui vide le corps et la livre à l'habilleur, qui 
la tranche ét la met dans le sel, où elle reste huit 
ou dix jours. Apres qu’elle a été lavée, elle ‘est 
étendue sur du gravier ; où on la laisse jusqu’à 
ce qu’elle soit bien séchée. On l’entasse ensuite 
en piles , où elle sue quelques jours. Elle est en- 
core remise sur la grève, où elle achève de sécher, 
et prend la couleur qu'on Jui voit en Europe. 

Il n'y a point de fatigues comparables à celles 
de ce travail. À peine laisse-t-il quaire heures de 
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repos chaque nuit. Heureusement, la salubrité du 
climat soutient la santé contre de si fortes épreu- 
ves. On compterait pour rien ses peines , si elles 
étaient mieux récompensées par le produit. . 
Mais il est des havres où les grèves, trop éloi- 
gnées de la mer, font perdre beaucoup de temps. 


Il en est dont le fond de roc vif et sans varec. 


n'attire pas le poisson. Il en est où il jaunit par 
les eaux douces qui s’y déchargent ; et d’autres 
où il est brülé de la réverbération du soleil, ré- 
fléchi par les montagnes. 

Les havres mêmes les plus favorables ne don- 


nent pas l'assurance d’une bonne pêche. La mo-. 


rue ne peut abonder également dans tous. Elle 
se porte tantôt au nord, tantôt au sud , et quel- 
quefois au milieu de la côte, attirée ou poussée 
par la direction du caplan ou des vents. Malheur 
aux pêcheurs qui se trouvent fixés loin des lieux 
qu'elle préfère ! Les frais de leurs établissemens 
sont perdus, par l'impossibilité de la suivre avec 
tout l’attirail qu’exige cette pêche. 

Elle finit dés les premiers jours de septembre, 
parce que le soleil cesse alors d’avoir la force né- 
cessaire pour sécher la morue, Tous les naviga- 
teurs n’attendent pas même cette époque pour 
mettre à la voile. Plusieurs se hâtent de prendre 
la route des Indes occidentales, ou des états ca- 
tholiques de l’Europe, pour obtenir les avantages 
de la primeur, qu’on perdrait dans une trop grande 
concurrence. 
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Des ports de France partirent pour c 
en 1773, cent-quatré bâtimens qui COM 
ent ving-un tonneaux ; et qui 


quinze mille six € 
avaient sept mille deux cent soixante - trois Mar 


telots. Cent quatre-vingt-dix mille cent soixante 

uintaux et deux mille huit cent vingt-cinq barti- 

ques d'huile furent la récompense de leurs travaux. 
s rendirent 3.816,580 liv. 


Ces deux objets réuni 

Mais comment est-il arrivé qu'un empire dont 
la population est immense, dont les côtes sont 
très - étendues ; qu'un gouvernement qui à de si 
grands besoins et pour $€$ provinces d'Europe ; 
colonies du Nouveau - Monde, com- 
ment est-il arrivé que la plus importante de ses 
pêcheries ait été réduite à si peu de chose? Des 
des causes extérieures ont 


ette pêche, 
posaient 


et pour ses 


causes intérieures ; 
amené cet événement. 

La morue fut long-temps sur 
à l'entrée du royaume. Sa consommation devait 
de nouvelles taxes: On espérait, en 1764, que ces 
aient finir. Le conseil se divisa mal- 
uns de ses membres 


chargée de droits 


vexations all 


heureusement, Quelques - 
s’opposèrent x a franchise du poisson salé, parce 


que d’autres membres s'étaient déclarés contre 
l'exportation des eaux-de-vie de cidre et de poiré. 
La raison se fit enfin entendre. Le fise consentit 
en 1779 AU sacrifice de la moitié des impositions 
arrachéés jusqu'alors à cette branche d'industrie, 
et deux ans après à J'abandon entier de cette Tes” 


source peu considérable. 
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‘Le sel est un article principal , et très -prin- 
cipal, dans la pêche de la morue. Cette produc- 
tion de la mer et du soleil était montée à un prix 
excessif en France. En 1568, en 1770, On accorda 
. Pour un an seulement, et en 1774 pour un temps 


chez l'étranger. Cette facilité leur a été depuis 
refusée, mais elle leur sera rendue. Le ministère 
comprendra que, sans une extrême nécessité, ses 
navigateurs n’emploieront jamais les sels d'Espa- 
gne et de Portugal de préférence aux sels fort 
supérieurs du Poitou et de la Bretagne. 

Lorsque la morue verte arrivé du nord de l'A- 
| mérique , il reste entre ses différentes couches 
l'une quantité considérable de sel non fondu. Les 
fermiers de la couronne abusèrent long-temps de 
_ l’ascendant qu'ils avaient pris dans les résolutions 
| publiques pour le faire proscrire comme inutile : 
ou même comme dangereux. Ce n’est qu'après 
un siècle de sollicitations, de démonstrations , 
qu'il a été permis de l’employer, avec beaucoup 
d'avantage, dans les pêcheries de morue sèche. 

Les voilà donc détruites, la plupart de ces bar- 
| riéres qu’une puissance peu éclairée sur ses inté- 

| rêts opposait elle-même à ses prospérités. Voyons 

‘ce qu'il faut penser de celles qu’une odieuse ri- 
valité a élevées. 
Terre - Neuve eut autrefois deux maitres. La 
 pacification d'Utrecht assura Ja propriété de cette 


la 


île à la Grande-Bretagne ; et les sujets de la cour 


illimité, aux pêcheurs la liberté de s’en pourvoir 


EE Pie 
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de Versailles ne conservèrent que le droit d'y pè- 
cher depuis le cap Bonaviste, en tournant au 
nord, jusqu’à la Pointe - Riche. Mais cette der- 
niere ligne de démarcation ne se trouvait dans 
aucune des cartes qui avaient précédé le traité. 
Une négligence si difficile à expliquer fit naître 
des altercations. Les Français prétendirent que la 
baie des Trois-lles devait être la limite convenue. 
Les Anglais la resserraient d’un degré, et ils ex- 
clurent par la force leurs rivaux de l’espace con- 
testé. 

La cour de France avait un autre sujet de 
plainte. Les traités assuraient à ses pêcheurs les 
côtes qui s'étendent depuis le cap Bonavisie jus- 
qu’au cap Saint-Jean ; mais trois mille Anglais y 
avaient formé à différentes époques des établisse- 
mens fixes, et en écartaient nécessairement les 
navigateurs qui arrivaient tous les ans d'Europe. 
Inutilement le ministère britannique voulut ou 
parui vouloir que les usurpateurs abandonnassent 
leurs demeures : les ordres ne furent p nt exé- 
cutés, et ne pouvaient l'être. 

La pacification de 1789 à tout arrangé. La 
France a cédé les droits qui lui appartenaient de- 
puis le cap Bonaviste jusqu’au cap Saint - Jean, 
situé sur la côte orientale par les cinquante de- 
srés de latitude septentrionale ; et l'Angleterre à 
consenti de son côté que la pêche française, cOm- 

mencçant au cap Saint-Jean, passant par le nord , 
et descendant par la côte occidentale, s’étendit 
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jusqu’au cap de Raye, situé au quarante-septième 
degré cinq minutes de latitude. | 

Il eût été encore à souhaiter qu’on eût assuré 
aux navigateurs français la pêche exclusive sur [a 
partie de Terre-Neuve qu'ils sont autorisés à fré- 
quenter. Ce droit ne leur avait pas été contesté 
avant 1765. Jusqu’alors les Anglais s'étaient bor- 
nés à y aller pêcher le loup marin durant l'hiver : 
ils avaient toujours fini leurs opérations et quitté 
la contrée avant le printemps. À cette époque, ils 
commencèrent à fréquenter les mêmes havres que 
leurs concurrens occupaient seuls auparavant. Il 
fallait que la cour de Versailles eût été réduite à 
l’humiliation de sacrifier les côtes poissonneuses 
de Labrador . de Gaspé, de Saint-Jean , de Cap- 
Breton , pour qu’une nation trop fière de ses 
triomphes osât former cette nouvelle prétention. 
Ses amiraux portèrent même l’insolence de la 
victoire jusqu'à défendre aux pêcheurs français 
de suivre la morue le dimanche , sous prétexte 
que les pêcheurs anglais s’abstenaient d'en pren- 
dre ce jour-là. Nous sommes autorisé à pensèr 
que le conseil de Saint-James n’approuvait pas 
des entreprises si visiblement contraires à l’esprit 
des traités. 11 sentait que la réserve mise par la 
France à la cession de la propriété de Terre-Neuve 
devenait illusoire , si ses pêcheurs pouvaient trou- 


ver les lieux abondans en poisson oceupés par des” 


rivaux qui, fixés sur les côtes voisines, arrive- 
raient toujours les premiers. Cependant il se dé- 
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termina à soutenir qu'en toute rigueur la jouis- 
sance devait être commune aux deux peuples. Il 
lui aurait fallu plus de force et plus de courage 
qu'il n’en avait pour braver les cris de l'opposition. 
On doit croire pourtant qu'il chargea secretement 
ses agens d'empêcher la continuation des injus- 
tices , puisque enfin elles s’arrêterent. Des circon- 
stances malheureuses pourraient faire revivre un 
jour ces contestations, et il eût été sage de les 
prévenir dans les dernièrs traités. Ce qui regarde 
les pêcheries sédentaires paraît mieux fixé. 

Il faut entendre par pêche sédentaire celle que 
font les Européens établis sur les côtes de l’Amé- 
rique où la morue abonde. Elle est infiniment 
plus utile que la pêche errante, parce qu’elle exige 
moins de frais et qu’elle peut être continuée plus 
long-temps. Les Français jouissaient de ces avan- 
tages avant que les fautes de leur gouvernement 
leur eussent fait perdre les vastes territoires qu'ils 
avaient dans cette région. La paix de 1765 ré- 
duisit leurs établissemens fixes à l’île de Saint- 
Pierre et aux deux îles de Miquelon, qu'il ne leur 
fut pas même permis de fortifier. | 


1l est simple et naturel qu'un conquérant s ap- . 


proprie autant qu'il peut ses conquêtes , qu'il 
affaiblisse son ennemi en s’agrandissant; mais il 
ne doit jamais laisser des sujets permanens d'humi- 
“liation qui ne lui servent de rien, et qui mettent 


la rage dans le cœur de ceux dont il a triomphé. 


Le regret d’une perte s’affaiblit et se passe avec le 
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temps ; le sentiment de la honte s’irrite de jour 
en jour et ne cesse point. Le moment de se déve- 
lopper est-il arrivé ? il se manifeste avec d’autant 
plus de fureur, qu'il a duré plus long-temps. 
Puissances de la terre, soyez donc modestes dans 
les conditions que vous imposerez au vaincu, et 
dans les monumens par lesquels vous vous propo- 
serez d’éterniser la mémoire de vos succés! Ilest 
impossible de souscrire avec sincérité à un pacte 
déshonorant. On ne trouve déjà que trop de faux 
prétextes, de motifs injustes pour enfreindre les 
traités , sans y en ajouter un aussi légitime et 
aussi pressant que celui de se soustraire à l'igno- 
minie. N’exigez, dans la prospérité, que les sa- 
crifices auxquels vous vous résoudriez sans Trou" 
gir dans le malheur. Un monument qui insulte, 
et sur lequel un ennemi qui traverse votre capitale 
ne peut tourner les yeux sans éprouver un mou- 
vement profond d’indignation , estune perpétuelle 
exhortation à la vengeance. S'il était jamais pos- 
sible qu’une des nations outragées à la place des 
Victoires, où on les voit indignement enchaînées 
par la plus vile et la plus impudente des flatte- 
ries, entrât victorieuse dans Paris, je n’en doute 
point, la statue du monarque orgueilleux qui 
agréa cet indiscret hommage serait en un clin- 
d’œil mise en pièces ; peut-être même un ressen- 
timent long-temps étouffé réduirait-il eh cendres 
la superbe cité qui la renferme. Qu'on vous montre 
couronné par la victoire, mais ne souffrez pas 
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qu’on pose votre pied sur la tête de votre ennemi. 
Si vous avez été heureux, songez que vous pouvez 
cesser de l'être , et qu'il y a plus de honte à dé- 
truire soi-même un monument que de gloire à 
l'avoir élevé. Les Anglais auraient peut-être retiré 
leur inspecteur d’un des ports de France ;. s'ils 
avaient pu savoir avec quelle impatience il y était 
regardé, et combien de fois les Français ont dit 
au fond de leurs âmes, avons-nous encore long- 
temps à souffrir cet avilissement ? 

Saint-Pierre a vingt-cinq lieues de circonférence; 
un port où trente petits bâtimens trouvent un 
asile sûr ; une rade qui peut contenir une quaran- 
taine de vaisseaux, de quelque grandeur qu'ils 
soient ; des côtes propres à sécher beaucoup de 
morue. En 1993, il y avait six cent quatre domi- 
ciliés, et un nombre à peu près égal de matelots 
y passérent l'intervalle d’une pêche à l’autre. 

Les deux Miquelons, moins importantes sous 
tous les points de vue, ne comptoient que six 
cent quarante-neuf habitans , et cent vingt-sept 
pêcheurs étrangers seulement y demeurèrent pen- 
dant l'hiver. 
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Les travaux de ces insulaires, joints à ceux de 
quatre cent cinquante hommes arrivés d'Europe 
sur trente-cinq navires , ne produisirent que 
trente-six mille six cent soixante et dix quintaux 
de moruéet deux cent cinquante-trois barriques 
d'huile , qui furent vendus 805,490 livres. 

Cette valeur, ajoutée à celle de 1,421,615 li- 
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vres que rendit la morue verte prise au grand 
banc, à 5,816,580 livres qu'on tira de la morue 
séchée sur l’île même de Terre-Neuve, éleva, en 
1975, la pêche française à la somme de 6,0/43,685 
livres. | 

De ces trois produits , il n’y eut que ceux de 
Saint-Pierre et de Miquelon qui reçurent les an- 
nées suivantes quelque augmentation. 

Ces îles ne sont éloignées que de trois lieues 
de la partie méridionale de Terre-Neuve. Par les 
traités , la possession des côtes emporte cette 
étendue. L'espace devait donc être en commun 
ou partagé entre les pêcheurs français et les pê- 
cheurs anglais , dont le droit était le même. La 
force , qui prend rarement conseil de la justice, 
s’appropria tout. La raison ou la politique lui in- 
spirérent à la fin des sentimens plus modérés, et 
en 1776 elle consentit à une distribution égale du 
canal. Ce changement mit Saint-Pierre et les 
Miquelons en état de pêcher l’année suivante 
soixante*dix mille cent quatre quintaux de mo- 
rue, et seize mille sept cent quatre-vingt-quatorze 
morues vertes. 

Mais cet accroissement ne mit pas la France 
en état d'alimenter les marchés étrangers comme 
elle le faisait vingt ans auparavant. À peine sa 
pêchesuffisait-elle à la consommation du royaume. 
Il ne restait rien ou presque rien pour ses colo- 
nies, dont les besoins étaient si étendus. 

Cet important commerce était passé tout entier 
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à ses rivaux , depuis que 


OSOPHIQUE 


la victoire leur avait 


donné le nord de l'Amérique. Ils fournissaient la 


morue au midi de l'Europe ; ils la fournissaient 


aux îles anglaises des Indes occidentales ; ils la 


fournissaient aux îles des 
fournissaient mêmeauxîles 


autres nations ; ils la 
françaises. La Grande- 


Bretagne voyait avec une douce satisfaction qu'in- 
dépendamment des consommations faites dans 
ses divers établissemens, cette branche d’indus- 
trie donnait à ses sujets de l’ancien et du nouvel 
hémisphère une masse considérable de métaux., 


une grande abondance de 


denrées. 


La défection des meilleures provinces du con- 
tinent américain a beaucoup diminué les avan- 


tages que l'Angleterre tira 


it de ses pêcheries. Il 


lui est pourtant resté des ressources importantes. 
Terre-Neuve seule occupe annuellement quatre 
cents navires, deux mille bateaux ; vingt mille 
hommes ; obtient trois cents tonneaux de morue 
et trois mille tonneaux d'huile, ce qui lui fait un 


revenu de huit millions de 


livres. 


xxx. L'ile de Saint-Jean , située dans le golfe Saint- 


Établisse- 


Fntdes Laurent, à vingt-deux lieues de long sur une 


Français dans 


Fe Saint. dans Sa plus grande largeur. Une courbure natu- 
Jean. But de relle, qui se termine en pointe aux deux extré- 


cette entre- 


prie.  mités, lui donne la figure d’un croissant. Les 


arbres y sont élevés , les champs fertiles, les pâ- 


turages excellens et les s0 
côtes sont remplies de b 


urces multipliées. Ses 
aies, de havres et de 


ports. On ne connaît point de rivages plus abon- 
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dans en huîtres et en poissons de toutes les espé- 
ces. Malgré la rigueur des hivers, malgré l’humi- 
dité du climat, ce serait une possession précieuse, 
si elle n’était infestée d’une quantité incroyable 
d'insectes, et particulièrement de moustiques, qui 
font une guerre cruelle et sans cesse Teneur 
aux hommes et aux animaux. 

Quoique la propriété de Saint-Jean n’eût jamais 
été disputée à la France , cette couronne semblait 
l'avoir dédaignée avant la pacification d’Utrecht. 
La perte de l’Acadie et de Terre - Neuve lui ouvrit 
les yeux sur ce faible reste. 11 se forma en 1719 
une compagnie qui avait le double projet de le 
défricher et d’y établir de grandes pécheries. 
Malheureusement l'intérêt , qui avait uni les as- 
sociés , les divisa, avant même qu'ils eussent mis 
la main à l’exécution de leur entreprise. L'ile était 
retombée dans l'oubli lorsque les Acadiens com- 
mencèrent à y passer en 1749. Avec le temps 
ils s’y réunirent au nombre de trois mille cent 
cinquante-quatre. Comme ces bonnes gens étaient 
la plupart cultivateurs ou habitués à élever des 
troupeaux , le gouvernement crut devoir les fixer 
à ces occupations paisibles. Ainsi la pêche ne fut 
permise qu’à ceux qui s’établirent à la Tracadie 
et à Saint-Pierre. 

- Borner les habitans de Saint-Jean à l’agricul- 
ture ; c'était les priver de toute ressource dans 
les années trop répétées où les moissons étaient 
dévorées par les mulots et les sauterelles ; c'était 
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réduire à rien les échanges que la métropole pou- 
vait et devait faire avec Sa colonie; c'était enfin 
arrêter la culture même qu'on voulait favoriser , 
par l'impossibilité où étaient réduits ceux qu’on 
y fixait d'acquérir des moyens de l’étendre. 

L'ile ne recevait annuellement d'Europe qu'un 
ou deux petits bâtimens qui abordaient au Port- 
la-Joie. C’est Louisbourg qui fournissait à ses be- 
soins. Elle les payait avec ses grains, ses légumes 
et ses bestiaux. Un détachement de cinquante 
hommes veillait à sa police plutôt qu'à sa sûreté. 

Tel était Saint-Jean lorsque les hasards de la 
guerrelle firent passer sous 1x domination britan- 
nique , à laquelle il resta attaché par les traités 
de 1763. Comme une politique défiante en avait 
fait chasser les Français qui y étaient fixés, le 
comte d'Egmont désira de s’en voir seul proprié- 
taire. Il s’engageait à fournir douze cents hommes 
armés à ses frais pour la défense de la colonie ; 
pourvu qu'il lui fût permis de céder en arrière- 
fiefs des portions considérables de son territoire. 
Ces offres étaient agréables à la cour de Londres; 
mais une loi portée à l'époque mémorable du ré- 
tablissement de Charles 11 avait défendu la cession 
du domaine dela couronne; SOUS Ja redevance d’un 
service militaire où d'un hommage féodal. Les 
jurisconsultes prononcerent que ce statut regar- 
daitle Nouveau-Monde comme l'ancien, et cette 
décision fit naître d’autres idées au gouverne— 
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Une longue et cruelle tempête avait agité le 
globe. La plupart des officiers, dont le sang avait 
scellé les triomphes de l'Angleterre , étaient sans 
occupation et sans subsistance. On imagina de 
leur partager le sol de Saint-Jean , sous la condi- 
tion qu'après dix ans d’une jouissance gratuite ils 
paieraient chaque année au fise , comme dans 
quelques autres colonies , 2 livres 10 sous 7 de- 
niers pour chaque centaine d’acres qu'ils possé- 
deraient. Très-peu de ces nouveaux propriétaires 
avaient la volonté de s'établir dans ces régions 
lointaines ; très-peu étaient en état de faire les 
avances qu’exigeaient des travaux un peu étendus. 
Presque tous cédèrent, pour plus ou moins de 
temps, pour une rente plus ou moins modique , 

leurs droits à des Irlandais , à des Ecossais, à 
tous ceux qui se présentaient pour les exercer. 
Le nombre de ces hommes laborieux s’éleva assez 
rapidement jusqu’à cinq mille, répartis sur trois 
comtés et sur quatorze paroisses. La-Joie, qui 
prit le nom de Charlotte-Town , devint le chef- 
lieu de la colonie. 

Les occupations champêtres étaient exposées à 
trop de dangers , à trop d’inconvéniens pour beau- 
coup tenter des aventuriers qui venaient de loin 
chercher la fortune. La plupart se décidèrent pour 
la pêche de la morue , du loup marin, de la ba- 
leine, et ils la firent tres-avantageusement sur 
leurs propres rives , sur tout le golfe, sur les côtes 
de Labrador , de Terre-Neuve. du cap Breton et 
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de l’Acadie. Ce succès donna de l'importance à 
jeur nouvelle patrie. Jusqu'en 1772; elle avait 
été une dépendance de la Nouvelle-Écosse. À cette 
époque, Saint-Jean devint un état particulier. 
On lui donna un gouverneur ; un conseil , une 
assemblée , une douane, unê amirauté ; ét pour 
qu'il pût soutenir sa dignité, on lui soumit les 
iles de la Magdeleine ; où étaient déjà établis 
quelques pêcheurs , et même le cap Breton, qui 
avait eu autrefois quelque célébrité. 

Cette île déserte et presque inconnue devint, 
en 1715, le refuge des Français que les traités 
forcaient d’évacuer Terre-Neuve. Elle est située 
entre les quarante-cinq et les quarante-sept de- 
grés de latitude nord, Sa longueur est d'environ 
trente-six lieues, et sa plus grande largeur de 
vingt-deux. De petits rochers, séparés par les va- 
oues au-dessus desquelles plusieurs élèvent leur 
sommet , l'entourent presque généralement: Tous 
ses ports sont ouverts à lorient, en tournant au 
sud. À l'exception d’un petit nombre de lieux 
montueux , le reste du pays à peu de solidité. Ce 
n’est partout qu’une mousse légère et de l’eau. La 
grande humidité du terrain s’exhale en brouil- 
Jards, sans rendre l'air malsain. Du reste le cli- 
mat est tres-froid, ce qui doit provenir, soit de 
la prodigieuse quantité de lacs long-temps glacés 
qui couvrent plus de la moitié de l'ile, soit des fo- 
rêts qui la rendent inaccessible aux rayons du s0- 
Jeil. d’ailleurs affaiblis par des nuages continuels. 
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Un lieu qu’on appela Fort-Dauphin fut choisi 
pour le principal établissement du cap Breton , 
qui fut nommé l’Ile-Royale, Ce havre avait un 
circuit de deux lieues. Les vents s’y faisaient à 
peine sentir aux vaisseaux qui pouvaient facile- 
ment amarrer à terre. Tout près se trouvaient les 
bois nécessaires pour élever une cité. La terre y 
paraissait moins stérile qu'ailleurs, et la pêche 
y était plus abondante. On pouvait à peu de frais 
rendre ce port imprenable ; mais la difficulté d'y 
arriver , qui avait d’abord moins frappé que ses 
avantages , le fit abandonnëTr. Les vues se tour- 
nérent vers Louisbourg, dont l'abord était plus 
facile ; et la commodité fut préférée à la sûreté. 

Le port de Louisbourg , situé sur la côte orien- 
tale de l'ile, à pour le moins une lieue de pro- 
fondeur , et plus d’un quart de lieue de largeur 
dans l'endroit où il est le plus étroit. Le fond en 
est bon. On y trouve ordinairement depuis six 
jusqu’à dix brasses d’eau ; et il est aisé d'y lou- 
voyer, soit pour entrer, soit pour sortir, même 
dans les mauvais temps. Il renferme un petit golfe 
très-commode pour le radoub des vaisseaux de 
toute grandeur , qu’on peut même y faire hiver- 
ner avec quelques précautions. Le seul inconvé- 
nient de ce havre est de se trouver fermé par les 
glaces dès le mois de novembre, et de ne s'ouvrir 
qu'en mai et en juin. Son entrée, naturellement 
_lort resserrée, est encore gardée par l’He-aux- 
Uhèvres , dont l’artillerie , battant à fleur d’eau ; 
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coulerait immanquablement à fond tous les bâti- 
mens, grands ou petits ; qui voudraient ÿ forcer 
le passage. Deux batteries placées vis-à-vis, SUT 
les côtes opposées , fortifieraient et croiseraient 
ce feu terrible. , 

La ville , édifiée sur une langue de terre qui s’a- 
vance dans la mer , était de figure oblongue. Elle 
avait une demi-lieue de long ; ses rues étaient lar- 
ges et régulières: On n’y voyait guere que des 
maisons de bois. Celles qui étaient de pierre 
avaient été bâties aux dépens du gouvernement 
pour loger les troupts: On y avait-construit des 
cales : c’étaient des ponts qui, avançant consi- 
dérablement dans le port étaient très-commodes 
pour charger et pour décharger les navires. 

Ce ne fut qu'en 1720 qu'on commença à for- 
tifier Louisbourg. Cette entreprise fut exécutée 
sur de très-bons plans ,; avec tous les avantages 
qui rendent une place respectable. Il fut laissé 
seulement sans rempart un espace d'environ cent 
toises, qui fut jugé suffisamment défendu par sa 
situation. Un simple bätardeau le fermait. La 
mer y était si basse. qu’elle formait une espèce de 
lagune inaccessible par ses écueils à toute sorte 
de bitimens. Le feu des bastions collatéraux ache- 
vait de mettre cette estacade à couvert d’une des- 
cente. 

La nécessité de transporter d'Europe les pierres 
et beaucoup de matériaux nécessaires pour ces 
grandes constructions retarda quelquefois les tra: 
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vaux, mais ne les fit pas abandonner. Il y fut 


dépensé trente millions. On ne crut pas que ce 


füt trop pour soutenir les pêcheries , pour assurer 
la communication de la France avec le Canada : 
pour ouvrir, en temps de guerre , un asile aux 
vaisseaux qui viendraient des Indes occidentales. 

L'agriculture n’occupa jamais les habitans de 


l'ile : la terre s’y refusait. Elle se refusait égale- 


ment à la multiplication des troupeaux, par le 
vice, par la rareté de ses pâturages. Ses bois, la 
plupart trop poreux, n’entraient guère dans le 
commerce. La traite des pelléteries était un objet 
peu important. Ce qui s’en exportait était fourni 
en partie par une peuplade sauvage de Mikmaks, 
qui s'était établie dans l’île avec les Français, et 
qui n'eut jamais plus de soixante hommes en état 
de porter les armes. Le reste venait de Saint-Jean 
ou du continent voisin. 

Toute l’activité de la colonie, qui s’éleva peu 
à peu jusqu’à quatre mille âmes , se tourna con- 
stamment vers lamorue sèche. Les habitans moins 
aisés y employaient deux cents chaloupes , et les 
plus riches cinquante à soixante bateaux ou goe- 
lettes de trente à cinquante tonneaux. Les cha- 
loupes ne s’éloignaient jamais au-delà de quatre 
ou cinq lieues de la côte , et revenaient tous les 
soirs porter leur poisson , qui, préparé sur-le- 
champ ; avait toujours le degré de perfection dont 
il était susceptible. Les bâtimens plus considéra- 
bles allaient faire leur pêche plus loin, gardaient 
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plusieurs jours leur morue; et comme elle pre- 
nait souvent trop de sel, elle en était moins re- 
chérchée. Mais ils étaient dédommagés de cet 
inconvénient par l'avantage de suivre leur proie 
à mesure que le défaut de nourriture lui faisait 
abandonner l’Ile-Royale , et parla facilité de por- 
ter eux-mêmes durant l'automne le produit de 
leurs travaux aux iles méridionales , ou même en 
France. 

Indépendamment des pêcheurs fixés dans l'ile, 
il en arrivait tous les ans d'Europe qui séchaient 
Jeur morue , soit dans des habitations où ils s’ar- 
rangeaient avec les propriétaires ; soit sur les grè- 
ves, dont l'usage leur était toujours réservé. 

La métropole envoyait aussi régulièrement des 
bâtimens chargés de vivres ; de boissons , de vê- 
temens , de meubles, de toutes les choses qui 
étaient nécessaires aux habitans dela colonie. Les 
plus grands de ces navires , se bornant au COM 
merce, reprenaient Ja route d'Europe aussitôt 
qu'ils avaient échangé leurs marchandises contre 
Ja morue. Ceux de cinquante à cent tonneaux ; 
après avoir débarqué leur petite cargaison ; al- 
Jaient faire la pêche eux-mêmes , et nerepartaient 
pas qu'elle ne füt finie. 

L'Ile-Royale n’envoyait pas toute Sa pêche en 
Europe. Une partie passait aux Indes occidentales, 
sur vingt ou vingt-cinq bâtimens , qui portaient 
depuis soixante-dix jusqu'à cent quarante ton- 
neaux. Outre ja morue, qui devait former au 
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moins la moitié de leur cargaison , on exportait 
de cette colonie aux autres des madriers , des 
planches, du merrain, du saumon et du maque- 
reau salés, de l’huile de poisson , du charbon de 
terre. Tous ces envois étaient payés avec du sucre 
et du café, mais plus encore avec des sirops et 
des tafias. 

L'Ile-Royale ne consommait pas tous ces re- 
tours, et le Canada ne s’en appropriait que peu. 
La plus grande partie était enlevée par les navi- 
gateurs de la Nouvelle-Angleterre, qui donnaient 
des fruits , des légumes, des bois, des briques , 
des bestiaux. À ces échanges autorisés ils ajou- 
taient en fraude des farines et de la morue. 

Malgré .cette circulation, qui se faisait tout 
entière à Louisbourg , la plupart des colons lan- 
guissaient dans une misere affreuse. Ce mal tirait 
sa source de la dépendance où leur état de pau- 


_ vreté les avait jetés en arrivant dans l'ile. Dans 


l'impuissance de se pourvoir d’ustensiles et des 
premiers moyens de pêche, ils les avaient em- 
pruntés à un intérêt excessif. Ceux mêmes qui 
n'avaient pas eu d’abord besoin de ces avances ne 
tardèrent pas à subir la dure loi des emprunts. La 


_cherté du sel et des vivres, les pêches malheu- 


reuses les y réduisirent peu à peu. Des secours 


qu'il fallait payer vingt à vingt-cinq pour cent par 


année les ruinérent sans ressource. 
Telle est à chaque instant la position relative 
de l’indigent qui sollicite des secours , et du ci- 
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toyen opulent qui ne les.accorde qu’à des condi- 
tions si dures, qu’elles deviennent en peu de temps 
fatales à l'emprunteuret au créancier ; à l'emprun- 
teur, à qui l'emploi du secours ne peut autant 
rendre qu'il lui a coûté; au créancier , qui finit 
par n'être plus payé d’un débiteur que son usure 
ne tarde pas à rendre insolvable. Il est difficile 
de trouver un remède à cet inconvénient; car 


enfin il faut que le prêteur ait ses sûretés , et : 


que J'intérêt de la somme prêtée soit d'autant plus 
grand que les sûretés sont moindres. 
Il y a de part et d'autre un vice de calcul, qu'un 


peu de justice et de bienfaisance de la part du 


prêteur pourrait réparer. Il faudrait que celui-ci 
se dit à lui-même : Ce malheureux qui s'adresse 
à moi estintelligent , laborieux , économe. Je veux 
lui tendre lamain pourle tirer de la misère. Voyons 
ce que son industrie la plus avantageuse lui ren- 
dra, et ne lui prêtons point. ou si nous nous 
déterminons à lui prêter, que lintétêt.que nous 
exigerons de la somme prêtée soit au-dessous du 
produit de son travail. S'il y avait égalité entre 
l'intérêt et le produit, mon débiteur resterait 
constamment dans la misère, et le moindre ac- 
cident inattendu emmenerait sa faillite et la perte 
de mon capital. Au contraire , si le produitexcède 
l'intérêt , la fortune de mon débiteur s'accroît 
d'année en année , et avec elle la sûreté du fonds 
que je lui aurai confié. » Mais malheureusement 
l'avidité ne raisonne pas comme la prudence et 
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l'humanité. 11 n’y a presque point de pactes et 
de baux entre le riche et le pauvre auxquels ces 
Principes ne soient applicables. Voulez-vous être 
payé de votre fermier dans les bonnes et les 
mauvaises années , n’en exigez pas à la rigueur 
tout ce que votre terre peut rendre ; sans quoi , 
si le feu prend à vos granges , c’est à vos dépens 
qu’elles seront incendiées. Si vous voulez pros- 
pérer seul , la prospérité vous échappera souvent. 
Il est rare que votre bien puisse se séparer abso- 
lument du bien d’un autre. Vous serez la dupe 


de celui qui s'engage à plus qu'il ne peut , s’il le. 


sait ; il sera la vôtre, s’il l'ignore ; et l'homme 
qui réunit la prudence à l’honnéteté ne veut ni 
duper ni être dupe. | 
L'Te-Royale fut attaquée en 1745 par les An- 
glais. On forma à Boston le plan de cette invasion, 
et la Nouvelle-Angleterre en fit les frais. Le négo- 
ciant Pepperel, qui avait allumé , nourri, dirigé 
l'enthousiasme de la colonie , eut le commande- 
| ment de l'armée de six mille hommes levés pour 
l'expédition. | 
Quoique ces forces , convoyées par neuf vais- 
. seaux de guerre, portassent elles-mêmes à l’Ile- 
* Royale le premier avis du danger qui la menaçait 
, quoique l’avantage d’une surprise eût assuré leur 
débarquement sans Opposition, quoiqu'elles n’eus- 
« sent à combattre que six cents hommes de troupes 
| réglées , et huit cents habitans qui s'étaient armés 
| à la hâte, on pouvait douter du succès de l'en 
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treprise. Quels exploits devait-on attendre d’une 
milice assemblée avec précipitation , qui n'avait 
point vu de siége , qui même n'avait jamais fait 
Ja guerre , et qui n'était dirigée que par des offi- 
ciers de marine ? L'inexpérience de ces troupes 
avait besoin de quelques faveurs du hasard. Elle 
en fut singuliérement secourue. 

La garnison de Louishourg avait toujours été 
chargée de la construction , de la réparation des 
fortifications: Elle se livrait d'autant plus volon- 
tiers à ces travaux qu’elle les regardait comme 
un principe de sûreté, comme un moyen d’aisance. 
Lorsqu'elle s’aperçut que ceux qui devaient la 
payer s’appropriaient le fruit de ses sueurs , elle 
demanda justice. On osa la lui refuser, etelle ne 
craignit pas de se la faire à elle-même. Comme 


_les chefs de la colonie avaient partagé avec les 


subalternes le prix de cette déprédation ; il ne se 
trouva personne qui püt rétablir l’ordre. L’indi- 
gnation des soldats contre ces avides concussion- 
paires leur fit mépriser toute autorité. Depuis six 
mois ils vivaient dans une révolte éclatante lors- 
que l'ennemi se présenta devant la place. 

C'était le moment de rapprocher les esprits. 
Les troupes firent les premiers pas ; mais leurs 
commandans se méfièrent d'une générosité dont 
ils n'étaient point capables. Si ces lâches oppres- 
seurs avaient pu supposer dans le soldat assez d'é- 
lévation pour sacrifier son ressentiment au bien 
de la patrie, ils auraient profité de cette chaleur 
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__ pour fondre sur l’assaillant pendant qu’il formait 
son camp et qu’il commençait à ouvrir ses tran- 
chées. Un assiégeant qui n’avait aucun principe 
militaire aurait été déconcerté par des attaques 
| régulières et vigoureuses. Les premiers échecs 
pouvaient le décourager et lui faire abandonner 
ses vues. Mais on s’obstina à croire que la garni- 
son ne demandait à faire des sorties que pour 
déserter ; et ses propres chefs la tinrent comme 
| prisonnière jusqu’à ce qu'une si mauvaise défense 
eût réduit la ville à capituler. L'ile entière suivit 
__ le sort de Louisbourg, son unique boulevart. 
Une possession si précieuse , restituée à la 
France par le traité d’Aix-la-Chapelle, fut atta- 
quée de nouveau par les Anglais en 1758. Ce fut 
le deux de juin qu’une flotte composée de vingt- 
trois vaisseaux de ligne, de dix-huit frégates qui 
portaient seize mille hommes de troupes aguer- 
_ries, jeta l’ancre dans la baie de Gabarus, à une 
demi-lieue de Louisbourg. Comme il était démon- 
tré qu'un débarquement fait à une plus grande 
distance ne pouvait servir de rien, parce qu'il 
était impossible de transporter l'artillerie et les 
choses nécessaires pour un grand siège, on s'était 


place. L’assaillant vit la sagesse des mesures, qui 
lui annoncçaient des difficultés et des périls. Son 
| courage n’en fut pas affaibli. Mais, appelant la 
| ruse à son secours, pendant que par une ligne 
prolongée il menacait et couvrait toute la côte, 


attaché à le rendre impraticable au voisinage de la 
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il -descendit en force sur le rivage de l’Anse , au 
Cormoran. 

Cet endroit était faible par sa nature. Les Fran- 
cais l'avaient étayé d’un bon parapet, fortifié par 
des canons dont le feu se soutenait, et par des 
pierriers d’un gros calibre. Derrière ce rempart 
étaient deux mille bons soldats et quelques sau- 
vages. En avant, on avait fait un abattis d'arbres 
si serré, qu’on aurait eu bien de la peine à y pas- 
ser, quand même il n’aurait pas été défendu. Cette 
espèce de palissade, qui cachait tous les prépa- 
ratifs de défense, ne paraissait dans l'éloignement 
qu'une plaine ondoyante. 

C'était le salut de la colonie, si on eût laissé à 
l’assaillant le temps d'achever son débarquement 
et de s’avancer avec la confiance de ne trouver 
que peu d'obstacles à forcer. Alors, accablé tout 
à coup par le feu de l'artillerie et de la mousque- 
terie , il eût infailliblement péri sur le rivage ou 
dans la précipitation de l’embarquement , d’au- 
tant plus que la mer était dans cet instant fort 

agitée. Cette perte inopinée aurait pu rompre le 
fil. de tous ses projets. 

Mais l'impétuosité française fit échouer toutes 
les précautions de la prudence. À peine les Anglais 
eurent fait quelque mouvement pour s'approcher 
du rivage, qu’on se hâta de découvrir le piége où 
ils devaient être pris. Au feu brusque et précipité 
qu'on fit sur leurs chaloupes, et plus encore à 
l'empressement qu’on eut de déranger les branches 
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d'arbres qui masquaient les forces qu'on avait 
tant d'intérêt à cacher , ils devinérent le péril où 
ils allaient se jeter. Dès ce moment, revenant sur 
leurs pas, ils ne virent plus d'autre endroit pour 
descendre qu’un seul rocher, qui même jusqu'alors 
avait paru inaccessible. Wolf, quoique fortement 
occupé du soin de faire rembarquer ses troupes 
et d’éloigner les bateaux, fit signe au major Scott 
de s’y rendre. 

Cet officier s’y porte aussitot avec les soldats 
qu’il commande. Sa chaloupe étant arrivée la pre- 
mière , et s'étant enfoncée dans le moment qu'il 
mettait pied à terre, il grimpe sur les rochers tout 
seul. Il espérait d’y trouver cent des siens qu'on 
y avait envoyés depuis quelques heures. Il n’y en 
avait que dix. Avec ce petit nombre, il ne laisse 
pas de gagner leshauteurs. Dix sauvageset soixante 
Français lui tuent deux hommes et en blessent 
trois mortellement. Malgré sa faiblesse, il se sou- 
tient dans ce poste important à la faveur d’un 
taillis épais. Enfin ses intrépides compatriotes, 
bravant le courroux de la mer et le feu du canon 
pour le joindre, achèvent de le rendre maître de 
la seule position qui pouvait assurer leur descente. 

Dés que les Français virent l’assaillant soli- 
dement établi sur le rivage, ils prirent l’unique 
parti qui leur restait , celui de s’enfermer dans 
Louisbourg. Ses fortifications étaient défectucu- 
ses, parce que le sable de la mer, dont on avait 
été obligé de se servir pour leur construction, ne 
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convient nullement aux ouvrages de maçonnerie. 
Les revêtemens des différentes courtines étaient 
entierement écroulés. Il n’y avait qu’une casemate 
et un petit magasin à l'abri des bombes. La gar- 
nison qui devait défendre la place n'était que de 
deux mille neuf cents hommes. 

Malgré tant de désavantages , les assiégés se 
déterminérent à la plus opiniâtre résistance. Tant 
de résolution fut soutenue par le courage d'une 
femme. Madame de Drucourt, continuellement 
sur les remparts, la bourse à la main, tirant elle- 
même trois coups de canon chaque jour, semblait 
disputer au gouverneur, son mari, la gloire de 
ses fonctions. Rien ne décourageait les assiègés, 
ni le mauvais succès des sorties qu’ils tentérent 
à plusieurs reprises, ni l’habileté des opérations 
concertées par l’amiral Boscawen et le général 
Aniherst. Ce ne fut que la veille d’un assaut im- 
possible à soutenir qu'on parla de se rendre. La 
capitulation fut honorable; et le vainqueur sut 
assez estimer son ennemi , s’estimer assez lui- 
même pour ne souiller sa gloire par aucun trait 
de férocité ou d’avarice. 

L’Ile-Royale resta aux Anglais par la pacifica- 
tion de 1765; mais, en changeant de domination, 
elle perdit son ancienne importance. Bientôt sa re- 
doutable capitale ne fut plus qu’un amas de ruines. 
Les établissemens subalternes déchurent aussi 
fort rapidement. Peu d'émigrans se présentèrent 
pour remplacer les Français, que des motifs peu 
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réfléchis avaient fait proscrire. Ce défaut de popu- 
lation locale ne fut pas couvert par des naviga- 
teurs arrivés d'Europe dans la saison des pêches. 
Le ministère s’occupa moins qu'il n’était naturel 
de l’espérer du soin de rendre cette acquisition 
profitable. Ses mines de charbon de terre Pont 
rent seules fixer son attention. 

Ces mines sont très-abondantes, d’ en 
qualité, et d’une exploitation facile. Il y régnait 
sous les anciens possesseurs un désordre que le 
nouveau gouvernement a voulu prévenir, en s’en 
réservant la propriété , pour ne l’abandonner qu’à 


ceux qui auraient des moyens suflisans pour en 


tirer un parti avantageux. Ceux qui formeront 
cette entreprise avec les fonds nécessaires trou- 
veront un débouché utile dans les Indes occiden- 
tales. Ils le trouveront même sur les côtes et dans 
le continent septentrional, où l’on éprouve déjà 
la cherté du bois , et où elle se fera toujours sentir 
davantage. À raison de la proximité, la Nouvelle- 
Écosse en profitera la premiére. 

Le nom de Nouvelle-Écosse, qui désigne au- 
jourd’hui la côte de trois cents lieues comprise ; 
depuis les limites de la Nouvelle-Angleterre jus- x 
qu’à la rive méridionale du fleuve Saint-Laurent , 
ne paraît avoir exprimé dans les premiers temps 
qu’une grande péninsule de forme triangulaire, 
située vers le milieu de ce vaste espace. Cette 
péninsule, que les Français appelaient Acadie, 
est tres-propre par sa position à servir d'asile 
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aux bâtimens qui viennent des Antilles. Elle leur 
montre de loin un grand nombre de ports excel- 
lens, où l’on entre et d’où l’on sort par tous les 
vents. On voit beaucoup de morue sur ses rivages, 
et encore davantage.sur de petits bancs qui n’en 
sont éloignés que de quelques lieues. Le conti- 
nent voisin attire par l’appât de quelques pelle- 
teries. L’aridité de ses côtes offre du graviér pour 
sécher le poisson; et la bonté des terres inté- 
rieures invite à toutes sortes de cultures. Ses bois 
sont propres à beaucoup d’usages. Quoique son 
climat soit dans la zone tempérée, on y éprouve 
des hivers longs et rigoureux , suivis tout à coup 
de chaleurs excessives, d’où se forment d’épais 
brouillards , qui, rarement, ou du moins lente- 
ment dissipés, ne rendent pas ce séjour malsain, 
mais peu agréable. 

Ce fut en 1604 que les Français s’établirent en 
Acadie. Au lieu de se fixer à l’est de la péninsule 
qui présentait des mers vastes, une navigation 
facile, une grande abondance de morue , ils pré- 
férèrent une baie étroite, qui n'avait aucun de 
ces avantages. On a prétendu qu'ils avaient été 
séduits par le Port-Royal, qui peut contenir mille 
vaisseaux à l'abri de tous les vents, dont le fond 
est partout excellent, et qui a toujours quatre ou 
cinq brasses d’eau , et dix-huit à son entrée. JI 
est plus naturel de penser que les fondateurs de 
la colonie choisirent cette position parce qu'elle 
les approchait des lieux où abondaient les pelle- 
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teries , dont la traite exclusive leur était accordée. 
Ce qui fortifie cette conjecture , c’est que les pre- 
miers monopoleurs et ceux qui les remplacèrent 
prirent toujours à tâche d’éloigner de l’exploita- 
tion des forêts, de l'éducation des bestiaux , de 
la pêche, de la culture, tous ceux de leurs com- 
patriotes que leur inquiétude ou des besoins 
avaient aménés dans cette contrée ; aimant mieux 
tourner l’activité de ces aventuriers vers la chasse 
et vers la traite avec les sauvages. 

Un-désordre, né d’un faux système d’admi- 
nistration, ouvrit enfin les yeux sur les funestes 
effets des priviléges exclusifs. Ce serait outrager 
la vérité de dire que l'autorité commença à res- 
pecter en France les droits de la nation dans un 
temps où ils étaient le plus ouvertement violés. 
Mais, dans les gouvernemens les plus absolus, on 
fait quelquefois par esprit d’ambition ce que les 
souvernemens justes et modérés font par principe 
de justice. Les ministres de Louis XIV, qui vou- 
laient faire jouer un grand rôle à leur maître pour 
représenter eux - mêmes avec quelque dignité, 
s’aperçurent qu’il n’y réussiraient point sans l’ap- 
pui des richesses ; et qu’un peuple à qui la nature 
n'avait pas accordé des mines ne pouvait avoir 
de l'argent que par l’agriculture et par le com- 
merce. L'un et l’autre avaient été jusqu'alors 
étouffés dans les colonies par les entraves qu’on 
met à tout en voulant se mêler de tout. Elles fu- 
rent heureusement rompues; mais l’Acadie ne 
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put ou ne sut pas faire usage de cette liberté. 
_ La colonie était encore au berceau lorsqu'elle 
vit naître à son voisinage un établissement qui 
devint depuis si florissant sous le nom de Nou- 
velle-Angleterre. Le progrès rapide des cultures 
dans cette peuplade attira faiblement l'attention 
des Français. Mais , dès qu'ils purent soupçonner 
qu'ils auraient bientôt un concurrent dans le 
commerce du castor et des fourrures , ils cher- 
chérent le moyen d'en être seuls les maîtres; et 
ils furent assez malheureux pour le trouver. 
Lorsqu'ils arrivèerent en Acadie , la péninsule et 
le continent voisin étaient remplis de petites na- 
tions sauvages. Ces peuples avaient le nom géné- 
ra] d’Abenaquis. Quoique aussi guerriers que les 
autres Américains septentrionaux, ils étaient plus 
sociables. Les missionnaires, s'étant insinués aisé- 
ment auprès d'eux, vinrent x bout de les entèter 
de leurs dogmes jusqu’à les rendre enthousiastes. 
Avec la religion qu’on leur préchait ils prirent la 
haine du nom anglais , si familière à leurs apô- 
tres. Cet article fondamental de leur nouveau 
culte était celui qui parlait le plus à leurs sens. 
Je seul qui favorisät leur passion pour les com- 
bats : ils l’adoptèrent avec la fureur qui leur était 
naturelle. Non contens de se refuser à tout com- 
merce d'échange avec les Anglais , ils troublaient, 
ils ravageaient souvent les frontières de cette na- 
tion. Les attaques devinrent plus continuelles , 
plus opiniâtres et plus régulières , depuis qu'ils 
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eurent choisi pour leur chef Saint-Casteins, Capi- 
taine du régiment de Carignan, qui s'était fixé 
Parmi eux, qui avait épousé une de leurs femmes, 
et qui se conformait en tout à leurs usages. 

Le gouvernement de la Nouvelle - Angleterre 
n'ayant pu ni ramener les sauvages par des pré- 
sens, niles détruire dans leurs forêts où ils s’enfon- 
çaient, d’où ils revenaient sans cesse, tourna toute 
son indignation contre l’Acadie, qu'il regardait 
avec raison comme le foyer de ses infortunes. Dès 
que la moindre hostilité commençait à diviser les 
deux métropoles, on attaquait la péninsule. On 
la prenait toujours, parce que toute sa défense 
résidait dans le Port-Royal, faiblement entouré 
de quelques palissades , et qu’elle se trouvait trop 
éloignée du Canada pour en être secourue. C'était 
sans doute quelque chose aux yeux des nouveaux 

Anglais de ravagér cette colonie et de retarder ses 

progrès; mais ce n’était pas assez pour dissiper les 
défiances qu'inspirait une nation toujours plus 
redoutable par ce qu’elle peut que par ce qu’elle 

fait. Obligés à regret de rendre leur conquête à 
chaque pacification, ils attendaient impatiem-. 

ment que la supériorité de la Grande - Bretagne 
fût montée au point de les dispenser de cette res- 

ütution. Les événemens de la guerre pour la suc- 
cession d’Espagne amenèrent ce moment décisif; 
et la cour de Versailles se vit à jamais dépouillée 


d’une possession dont elle n'avait point soupçonné 
l'importance. 
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La chaleur que les Anglais avaient montrée à 

s'emparer de ce territoire ne se soutint pas dans 
les soins qu’on prit de le garder ou de le faire 
valoir. Après avoir légèrement fortifié Port-Royal, 
qui prit le nom d'Annapolis, en l'honneur de la 
reine Anne, on se contenta d'y envoyer une 
garnison médiocre. L'indifférence du gouverne- 
ment passa dans la nation; ce qui n’est pas ordi- 
naire aux pays où règne la liberté. Il ne se trans- 
porta que cinq ou six familles anglaises dans 
l’Acadie. Elle resta toujours habitée par ses pre- 
miers colons. On ne réussit même à les y retenir 
qu’en leur promettant de ne les jamais forcer à 
prendre les armes contre leur ancienne patrie. 
Tel était l'amour que l’honneur et la gloire de la 
France inspiraient alors à tous ses enfans. Chéris 
de leur gouvernement, honorés des nations étran- 
gères , attachés à leur roi par une suite de prospé- 
rités qui les avait illustrés et agrandis, ils avaient 
ce patriotisme qui nait des succès. Il était beau 
de porter le nom français, il eût été trop affligeant 
de le quitter. Aussi les Acadiens, qui avaient 
juré en subissant un nouveau joug de ne jamais 
combattre contre leurs premiers drapeaux, furent- 
ils appelés les Français neutres. 

Quelle puissante exhortation que cet exemple 
d’attachemnent et mille autres qui l'ont précédé , 
qui l'ont suivi, au monarque de la France de 
travailler sans cesse au bonheur d'une pareille 
nation , d’une nation si douce , si fière et si géné- 
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reuse, Un forfait fut quelquefois le crime d’un 
individu ou d’une société particulière, mais ja- 
mais il ne fut celui des sujets. Ce sont les Fran- 
Cais qui savent souffrir avec une patience infinie 
les plus longues, les plus cruelles vexations , et 
montrent les plus sincères, les plus éclatans trans- 


ports de la reconnaissance au moindre signe de 


la clémence de leur souverain. Ils l’aiment, ils 
le chérissent ; il ne tient qu'à lui d’en être adoré. 
Le souverain qu'ils mépriseraient serait le plus 
méprisable des hommes; le souverain qu'ils haï- 
raient seraient le plus méchant des souverains. 


Malgré tous les efforts que l’on à faits pendant 


des siècles pour éteindre dans nos âmes le senti- 
ment patriotique, il n'existe peut-être chez au- 


cune nation plus vif et plus énergique. J'en atteste 


notre allégresse dans les événemens glorieux qui 
ne soulageront point notre misère. Que ne serions- 
nous point , si la félicité publique devait succéder 
à la gloire de nos armes ! | 

Il y avait douze à treize cents Acadiens dans 
la capitale ; les autres étaient répandus dans les 
campagnes. On ne leur donna point de magistrat 
pour les conduire. Ils ne connurent pas les lois 


anglaises. Jamais il ne leur fut demandé ni cens, . 


ni tribut, ni corvée. Leur nouveau souverain 
paraissait les avoir oubliés , et lui-même, il leur 
etait tout-à-fait étranger. 
La chasse ; qui avait fait anciennement les dé- 
lices de la colonie, et qui pouvait encore la nour- 
ÿ. 16 
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rir, ne touchait plus un peuple simple et bon qui 
n’aimait point le sang. L'agriculture était son oc- 
cupation. On l'avait établie dans des terres basses, 
en repoussant à force de digues la mer et les ri- 
vières dont ces plaines étaient couvertes. Ges ma- 
vais desséchés donnaient du froment , du seigle , 
de Forge, de l’avoine et du maïs. On y voyait 
encore une grande abondance de pommes de terre 
dont l’usage était devenu commun. 

D'immenses prairies étaient couvertes de trou- 
peaux nombreux. On y compta jusqu’à soixante 
mille bêtes à cornes. La plupartdes familles avaient 
plusieurs chevaux, quoique le labourage se fitavec 
des bœufs. 

Les habitations , presque toutes construites de 
bois , étaient fort commodes et meublées avec la 
propreté qu'on trouve quelquefois chez nos labou- 
reurs d'Europe les plus aisés. On y élevait une 
grande quantité de volailles de toutes les espèces. 
Elles servaient à varier la nourriture des colons, 
qui était généralement saine et abondante. Le ci- 
dre et la bière formaient leur boisson. Ils y ajou- 
taient quelquefois de l'eau-de-vie de sucre. 

C'était leur lin, leur chanvre, la toison de leurs 
brebis, qui servaient à leur habillement ordinaire. 
Ils en fabriquaient des toiles communes, des draps 
srossiers. Si quelqu'un d’entre eux avait un peu 
de penchant pour le luxe, il Je tirait d’Annapolis 


. ou de Louisbourg. Ces deux villes recevaient en 


retour du blé. des bestiaux, des pelleteries- 
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Les Franéaié neutres n'avaient pas autre chose 
à donner à leurs voisins. Les échanges qu'ils fai- 
saient entre eux étaient encore moins considéra- 
bles , parce que chaque famille avait l'habitude et 
la facilité de pourvoir seule à tous ses besoins. 
Aussi ne connaissaient-ils pas l'usage du papier- 
monnaie , si répandu dans l’ Ataérique septentrio- 
_nale. Le peu d'argent qui s'était comme glissé 

dans cette colonie n’y donnait point l activité 24 
en fait le véritable prix. ; 

Leurs mœurs étaient extrêmement simples. Il 
n'y eut jamais de cause civile ou criminelle assez 
importante pour être portée à la cour de justice 
établie à Annapolis. Les petits différends qui pou- 
vaient s'élever de loin en loin entre les colons 
étaient toujours terminés À l’amiable par les an- 
ciens. C'étaient les pasteurs religieux ‘qui dres- 
_Saient tous les actes , qui recevaient tous les testa- 
mens. Pour ces fonctions profanes, pour celles 
de l’Église, on leur donnait volontairement la 
vingt-septième partie des récoltes. | 

Elles étaient assez abondantes pour laisser plus 
de faculté que d’exercice à la générosité. On ne 
connaissait pas la misère , et la bienfaisance pré- 
venait la mendicité. Les analheurs étaient pour 
ainsi dire réparés avant d’être sentis. Les secours 
étaient offerts sans ostentation d’une part; ils 
étaient acceptés sans humiliation de l’autre. C’é- 
lait une société de frères, également prêts à don- 
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ner ou à recevoir ce-qu'ils croyaient commun à 
tous les hommes. " 

Cette précieusé harmonie écartait jusqu'à ces 
liaisons de galanterie qui troublent si souvent la 
paix des familles. On ne vit jamais dans cette s0- 
ciété de commerce illicite entre les deux sexes. 
C’est que personne n'y languissait dans le célibat. 
Dès qu’un jeune homme avait atteint l’âge con- 
venable au mariage, on lui bâtissait une maison, 
on défrichait, on ensemençait des terres autour 
de sa demeure ; on y mettait les vivres dont il 
avait besoin pour une année. I y recevait la com- 
pagne qu'il avait choisie, et qui lui apportait en 
dot des troupeaux. Cette nouvelle famille crois- 
sait et prospérait à l'exemple des autres. Toutes 
ensemble composaient une population de dix-huit 
mille âmes. 

Qui est-ce qui ne sera pas touché de l'innocence 
des mœurs et de la tranquillité de cette heureuse 
peuplade ? Qui est-ce qui ne fera pas des vœux pour 
la durée de son bonheur? Qui est-ce qui n’éleve pas 
par la pensée une muraille inexpugnable qui sépare 
ces colons de leurs injustes et turbulens voisins ? 
On ne voit point de terme au mal-être des peu- 
ples ; le terme de leur bien-être est au contraire 
toujours prochain. Il faut une longue suite d’évé- 
nemens favorables pour les tirer de la misère ; il 
ne faut qu'un instant pour les y précipiter. Puis- 
sent les Acadiens être exceptés de cette malédic- 


“r « 


DES DEUX INDES. 245 


tion générale. Hélas ! lje crains Di qu'il n’en soit 
rien. S : 

En 1740 , ‘on se souvint en Anglétèrré que la 
Nouvelle-Écosse pouvait devenir une possession 
utile. La paix, qui devait laisser beaucoup de bras 
dans l’inaction , donnait par la réforme des trou- 
pes un moyen de les peupler. Le ministère bri- 
tannique offrit à tout soldat, à tout matelot, à 
tout ouvrier qui voudrait s’y aller établir, cin- 
quante acres de terre , et dix pour toute personne 
que chacun d’eux amènerait de sa famille ; quatre- 
vingts acres aux bas-officiers , et quinze pour leurs 
femmes et pour leurs enfans ; deux eents aux en- 
seignes , trois cents aux lieutenans , quatre cents 
aux capitaines , six cents aux officiers d’un grade 
supérieur, avec trente pour chacune des personnes 
qui dépendraient d'eux. Avant le terme de dix ans, 
le terrain défriché ne devait être sujet à aucune 
redevance , et l’on ne pouvait, à perpétuité, être 
taxé à plus d’une livre deux sous six deniers d’im- 
pôt pour cinquante acres. Le trésor public s’enga- 
geait d’ailleurs à avancer ou rembourser les frais 
du voyage , à élever des habitations, à fournir tous 
les outils nécessaires pour la culture ou pour la 
pêche, à donner la nourriture de la premiére an- 
née. Ces encouragemens déterminérent, au mois 
de mai, trois ie sept cent cinquante personnes 
à se rendre aux invitations du gouvernement. 

La nouvelle peuplade était destinée à former 
un établissement au sud-est de la péninsule, dans 
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un lieu que les sauvages appelèrent autrefois Chr- 
bouctou, et les Anglais ensuite Æalifax. C'était 
pour y-fortifier le meilleur port de l'Amérique, 
pour établir au voisinage une excellente pêcherie 
de morue, qu'on avait préféré cette position à 
toutes celles qui s’offraient dans un sol plus abon- 
dant. Mais, comme c'était la partie du pays la plus 
favorable à la chasse, il fallut la disputer aux Mik- 
macks, qui en étaient en possession. Ces sauvages 
défendirent avec opiniâtreté un territoire qu'ils 
tenaient de la nature ; et ce ne fut pas sans avoir 
essuyé d'assez grandes pertes que les Anglais vin- 
rent à bout de chasser ces légitimes possesseurs. 
Cette guerre n’était pas encore terminée lors- 
qu’on aperçut de l'agitation parmi les Français 
neutres. Ces hommes simples et libres avaient 
déjà senti qu’on ne pouvait s'occuper sérieusement 
des contrées qu'ils habitaient sans qu'ils y per- 
dissent de leur indépendance. A cette crainte se 
joignit celle de voir leur religion en péril. Des 
pasteurs échauffés par leurs propres principes et 
par des insinuations étrangères leur persuade- 
rent tout ce qu'ils voulurent contre les Anglais, 
qu'ils appelaient hérétiques. Ce mot, qui fut tou- 
jours si puissant pour faire entrer la haine dans 
des âmes séduites , détermina la plus heureuse 
peuplade de l'Amérique à quitter ses habitations 
pour se transplanter dans différentes parties du 
Canada , où on lui offrait des terres. La plupart 
exécutérent cette résolution du moment sans 
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aucune précaution pour l’avenir. Le reste se dis- 
posait à les suivre, quand il aurait pris ses sûretés. 

Le gouvernement anglais. soit humeur ou poli- 
tique , voulut prévenir cette désertion par une 
sorte de trahison, toujours lâche et cruelle dans 

ceux à qui l'autorité donne les moyens de la dou- 
ceur et de la modération. Les Français neutres 
qui n'étaient pas encore partis furent rassemblés, 

sous prétexte de renouveler le serment qu'ils 

avaient fait autrefois à la Grande-Bretagne. Dès 

qu’on les eut réunis , on les embarqua sur des na- 
vires qui les transportérent dans d’autres colonies, : 
où le plus grand nombre périt de chagrin encore 

plus que de misère. 

Tel est le fruit des jalousies nationales, de cette 
cupidité des gouvernemens qui dévore les terres 
et les hommes. On compte pour une perte tout 
ce que gagne un voisin, pour un gain tout ce qu'on 
lui fait perdre. Quand on ne peut prendre une 
place, on l’affame pour en faire mourir les habi- 
tans. Si l’on ne peut la garder, on la met en cen- 
dres , on la rase. Plutôt que de se rendre , on fait 
sauter un vaisseau , une fortification par le jeu 
des poudres et des mines. Le gouvernement des- 
potique met de grands déserts entre ses ennemis 
et ses esclaves pour empêcher l’irruption des uns 
et l’émigration des autres. L'Espagne à mieux 
aimé se dépeupler elle-même , et faire de l'Amé- 
rique un cimetière que d’en partager les richesses 
ayec les Européens. Les Hollandais ont commis 


= 


= = 


= ———— 


LE 


: XXXIV. 
État actuel 
de la Nou- 
velle-Ecosse, 


g 


248 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


tous les crimes secrets et publics pour dérober 
aux autres nations commercantes la culture des 
épiceries : souvent ils en ont jeté des cargaisons 
entières dans la mer plutôt que de les vendre à 
bas prix. Les Français ont livré la Louisiane aux 
Espagnols, de peur qu’elle ne tombât aux mains 
des Anglais. L’Angleterre fit périr les Acadiens 
pour qu'ils ne retournassent pas à leurs premiers 
maîtres: Et l’on dit ensuite que la police et la so- 
ciété sont faites pour le bonheur de l’homme ! 
Oui, de l’homme puissant ; oui , de l’homme mé- 
chant. ti 

Depuis l’émigration d’un peuple qui devait son 
bonheur et ses vertus à son obscurité, la Nouvelle- 
Ecosse ne fit que languir. L’envie qui avait dé- 
peuplé cette terre sembla l'avoir flétrie : du moins 
la peine de l'injustice retombait-elle sur les au- 
teurs de l'injustice. Les calamités si multipliées 
en Europe y poussèrent à la fin quelques mal- 
heureux. On en comptait vingt-six mille en 1769. 
La plupart étaient dispersés. On ne les voyait réu- 
nis en quelque nombre qu’à Halifax , à Anna- 
polis et à Lunebourg. Cette dernière peuplade, for- 
mée par des Allemands , était la plus florissante. 
Elle devait ses progrès à cet amour du travail, à 
cette économie bien ordonnée, caracteres distinc- 
tifs d’une nation sage et belliqueuse , qui, con- 
tente de défendre son pays , n’en sort guere que 
pour aller cultiver des contrées qu’elle n’est point 
jalouse de conquérir. 


DES DEUX INDES. 249 


Cette année la colonie expédia quatorze na- 
vires et cent quarante-huitbateaux, qui formaient 
sept mille trois cent vingt-quatre tonneaux. Elle 
reçut vingt-deux. navires et cent vingt bateaux , 
qui formaient sept mille tonneaux : elle construisit 
trois chaloupes , qui ne passaient pas cent dix 
tonneaux. 

Ses exportations pour la Grande - Bretagne et 
pour toutes les autres parties du globe ne passè- 
rent pas 729,850 livres 12 sous 9 deniers. 

Malgré les encouragemens que la métropole 
prodiguait depuis quelques années à cet établis- 
sement pour accélérer ses pêches et ses cultures, 
il avait lui-même emprunté 450,000 livres, dont 
il payait un intérêt de six pour cent. Il n’avait pas 
encore de papier monnaie , et on n’en à pas de- 
puis imaginé. 

Les troubles qui depuis ont détaché de la 
Grande-Bretagne les États-Unis ne sont pas ar- 
rivés jusqu’à la Nouvelle - Écosse. Elle est restée 
fidèle à ses maîtres, et cet attachement lui a procuré 
des avantages remarquables. Pendant la guerre, 
beaucoup de nouveaux Anglais, circonspects ou 
pusillanimes , y sont venus chercher un asile; et 
à la paix sa population a été encore plus aug- 
inentée par des hommes blancs, par des hom- 
mes noirs que les républiques récemment formées 
croyaient devoir rejeter de leur sein. Cette mul- 
tiplication de bras, et l'immense numéraire qui 
y à été versé durant tout le cours des hostilités : 
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doivent mettre la colonie en état de sortir d’une 
inertie long-temps prolongée. 

On ne niera pas que d'assez grands obstacles 
ne s'opposent aux prospérités du pays. Il est trop 
généralement coupé par des lacs, par des rivières, 
par des golfes, et par des montagnes. Le sol qui 
se trouve dans ces intervalles est souvent mauvais 
ou médiocre. Une humidité habituelle, des brouil- 
lards qui se dissipent rarement, nuisent quelque- 
fois aux plantes, et enfantent toujours des nuées 
d'insectes incommodes et dégoûtans. Des marées 
qui s’élevent fort haut et jusqu’à vingt-cinq pieds 
dans la baie de Fondi laissent d'immenses plages 
découvertes. Par la nature des choses, les habi- 
tans ne peuvent que difficilement communiquer 
entre eux; et rien ne nuit plus que cette sépara- 
tion forcée à la sociabilité, aux secours mutuels, 
à l'ordre public, aux affaires. Tout cela doit sans 
doute contrarier la fortune de la colonie; mais 
aussi combien n’a-t-elle pas d’encouragemens ! 

La culture du lin et du chanvre, à laquelle son 
terrain est propre, et que les besoins de la mé- 
tropole ne cessent de solliciter, peut s'élever aussi 
haut qu’on le voudra. Rien ne peut limiter ses 
pêcheries, sur ses propres côtes, dans les îles voi- 
sines, particulièrement au grand banc de Terre- 
Neuve , où ses bateaux peuvent faire aisément 
sept voyages, pendant que ceux de la Nouvelle- 
Angleterre n’en font que cinq avec beaucoup de 
difficulté. Elle peut multiplier à son gré ses eou- 
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pes de bois, ses farines, ses troupeaux , ses sa- 
laisons , ses fruits, ses légumes , assurée d’un 
débouché sûr, facile, presque exclusif dans les 
possessions anglaises des Indes occidentales. 

La crainte d’une invasion ne tiendra pas les 
esprits dans l'inquiétude. Halifax, qui n’était au- 
trefois protégé que par quelques batteries bien ou 
mal disposées, est maintenant entouré de bonnes 
fortifications et défendu par une garnison nom- 
breuse. Ces moyens de sécurité peuvent être en- 
core augmentés ; et ils le seront sûrement , si 
jamais les besoins l’exigent. 

C’est ici que se terminera ce que nous avions à 
dire des domaines possédés par la Grande-Breta- 
gne dans le nord de l'Amérique, depuis que treize 
provinces ont secoué un joug qu'elles trouvaient 
insupportable. On observera que cette nation n’a 
guére conservé dans cette partie du Nouveau- 
Monde que ce qu’elle y avait usurpé ou conquis 
sur les Français, qui lui étaient si suspects. Au- 
cune de ces possessions n’enrichira le fisc ou les 
particuliers ; mais la plupart ou toutes lui forme- 
_ront des hommes de mer, et contribueront ainsi 
plus ou moins efficacement au maintien de sa 
puissance. | 
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8 | 
COLONIES ESPAGNOLES FONDÉES DANS LA LOUISIANE 
ET DANS LA FLORIDE. 


L'rowwe n’est pas né pour le repos. Il ne devient 
intéressant que par ses facultés actives , et n’ar- 
rive à la gloire que par des efforts. Ses vertus ne 
brillent qu’autant de temps que dure son mouve- 
ment. L'époque de son inaction devient pour lui 
le moment de l'obscurité. Mais il peut être trop 
remué aussi-bien que trop peu ; et rien ne serait 
plus difficile que de déterminer le point fixe où 
il doit continuer sa marche, et celui où il lui con- 
vient de s’arrêter. Tout ce qu'on peut assurer, 
c’est que sa nature exige qu'il soit occupé, et son 
bonheur qu’il soit juste. 

Les Espagnols franchireñt-ils, ne franchirent- 
ils pas ces bornes salutaires dans le Nouveau- 
Monde? La philosophie et l'humanité ont depuis 
long-temps résolu le problème. Il suffira d’obser- 
ver ici que, quoique dominateurs sans contradic- 
tion dans le golfe du Mexique, leurs navigateurs 
ne tentérent pas de remonter le Mississipi, ni 
peut-être même d'y aborder. Du moins n'existe- 
t-il pas de monument qui nous autorise à penser 
que la passion des richesses ou le désir de se faire 
un nom en aient poussé aucun à cette entreprise. 
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Le fleuve fut également inconnu pendant cin- 
quante ans aux Français établis dans le Canada, 
quoique l'inquiétude de leur caractère, leurs ha- 
bitudes avec les naturels du pays, la mauvaise 
organisation de leur établissement, les poussas- 
sent sans interruption à des courses prodigieuses. 
Ce ne fut qu’en 1660 qu'ils en soupconnérent 
l'existence. Avertis à cette époque par les sauvages 
qu'il y avait à l'occident de la colonie un grand 
fleuve qui ne coulait ni à l’est ni au nord, ils 
en conclurent qu'il devait se rendre au golfe du 
Mexique, s’il coulait au sud, ou dans l'Océan 
pacifique, s’il se déchargeait à l’ouest. Le soin 
d’éclaircir ces faits importans fut confié en 1675 
à Joliet, habitant de Quebec, homme très-intel- 
ligent, et au jésuite Marquette, dont les mœurs 
douces et compatissantes étaient généralement 
chéries. 5 

Aussitôt ces deux hommes, également désin- 
téressés , également actifs, également passionnés 
pour leur patrie, partent ensemble du lac Michi- 
gan, entrent dans la rivière des Renards qui s’y 
décharge, et la remontent jusque vers sa source, 
malgré les courans, qui en rendent la navigation 
difficile. Après quelques jours de marche, ils se 
rembarquent sur le Ouisconsing, et, naviguant 
toujours à l’ouest, ils se trouvent sur le Missis- 
sipi, qu'ils descendent jusqu'aux Akansas, vers les 
trente-trois degrés de latitude. Leur zele les pous- 
sait plus loin; mais ils manquaient de subsis- 
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tances ; mais ils se trouvaient dans des régions 
inconnues; mais ils n’avaient que trois ou quatre 
hommes avec eux; mais l’objet de leur voyage 
était rempli, puisqu'ils avaient découvert le fleuve 
qu'on cherchait, et qu'ils étaient assurés de sa 
direction. Ces considérations les déterminèrent à 
reprendre la route du Canada à travers le pays 
des Illinois , peuple assez nombreux et très-dis- 
posé à s’allier avec leur nation. Sans rien cacher, 
sans rien exagérer, ils communiquèrent au chef 
de la colonie les lumières qu'ils avaient acquises. 

La Nouvelle-France comptait alors au nombre 
de ses habitans un Normand nommé Lasale, pos- 
sédé de la double passion de faire une grande for- 
tune et de parvenir à une réputation brillante. 
Ce personnage avait acquis dans la société des jé- 
suites , où il avait passé sa jeunesse, l’activité , 
l'enthousiasme, le courage d’esprit et de cœur 
que ce corps,célèbre savait si bien inspirer aux 
âmes ardentes, dont il aimait à se recruter. La- 
sale, prêt à saisir toutes les occasions de se signa- 
ler, impatient de les faire naître, audacieux et 
entreprenant, voit enfin dans la découverte qui 
vient d’être faite une vaste carrière ouverte à son 
ambition et à son génie. De concert avec Fron- 
tenac, gouverneur du Canada, il s’embarque pour 
l'Europe, se présente à la cour de Versailles, s’y 
fait écouter, presque admirer, dans un temps où 
la passion des grandes choses échauffait à la fois 
le monarque et la nation. Il en revient comblé de 
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faveurs, et avec l’ordre d’achever ce qu’on avait 
si heureusement commencé.  ” 

C'était un beau projet. Pour en rendre l’exé- 
cution utile et solide, il fallait, par des forts placés 
de distance en distance , s'assurer des contrées 
qui séparaient le Mississipi des établissemens fran- 
çais ; il fallait gagner l'affection des peuplades er- 
rantes ou sédentaires dans ce vaste espace. Ces 
opérations , lentes de leur nature, furent encore 
retardées par des accidens inattendus, par la 
malveillance des Iroquois, par les émeutes répé- 
tées des soldats, que le despotisme et l'inquiétude 
de leur chef aigrissaient continuellement. Aussi 
Lasale, qui avait commencé ses préparatifs au 
mois de septembre 1678, ñe put-il naviguer que 
le 2 février 1682 sur le grand fleuve qui fixait ses 
vœux et ses espérances. Le 9 avril il en reconnut 
l'embouchure, qui, comme on l'avait prévu, se 
trouva dans le golfe du Mexique ; et il était de 
retour à Quebec au printemps de l’année suivante. 

Il part aussitôt pour aller proposer en France 
la découverte du Mississipi par mer, et l’établis- 
sement d’une grande colonie sur les fertiles rives 
qu'arrose ce fleuve. La cour se rend à son élo- 
quence ou à ses raisons. On lui donne quatre pe- 
tits bâtimens avec lesquels il vogue vers le golfe 
du Mexique. Pour avoir trop pris à l’ouest, la pe- 
tite flotte manque son terme, et se trouve au mois 
de février 1685 dans la baie Saint-Bernard, à cent 
lieues de l'embouchure où l'on s'était proposé 
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d'entrer. La haine irréconciliable qui s'est formée 
entre le chef de l’entreprise et Beaujeu, comman- 
dant des vaisseaux, rend cette erreur infiniment 
plus funeste qu'elle ne devait l'être. Impatiens de 
se séparer, ces deux hommes altiers se décident 
à tout débarquer sur la côte même où le hasard 
les a conduits. Après cette opération désespérée , 
les navires s’éloignent , et il ne reste sur ces plages 
inconnues que cent soixante-dix hommes, la plu- 
part très-corrompus , et tous mécontens avec rai- 
son de leur situation. Ils n’ont que peu d'outils, 
peu de vivres, peu de munitions. Le reste de ce 
qui devait servir à la fondation du nouvel état a 
été englouti dans les flots par la perfidie ou la mal- 
adresse des officiers de mer chargés de le mettre 
à terre. : 

Cependant l’âme fière et inébranlable de La- 
sale n’est pas abattue par ces revers. Soupconnant 
que les rivières qui se déchargent dans la baie où 
l’on est entré peuvent être des branches du Mis- 
sissipi, il emploie plusieurs mois à éclaircir ses 
doutes. Désabusé de ces espérances, il perd sa 
mission de vue. Au lieu de chercher parmi les sau- 
vages des guides qui le conduiraient à sa destina- 
tion , il veut pénétrer dans l'intérieur des terres , 
et prendre connaissance des fabuleuses mines de 
Sainte-Barbe. Cette idée folle l’occupait unique- 
ment, lorsqu'au commencement de 1687 il fut 
massacré par quelques-uns de ses compagnons ; 
irrités de ses hauteurs et de ses violences. 
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La mort du chef disperse la troupe. Les scélé- 
rats qui l'ont assassiné périssent par les mains les 
uns des autres. Plusieurs s’incorporent aux tribus 
indiennes. La faim et les fatigues en consument 
un assez grand nombre. Les Espagnols voisins 
chargent de fers quelques-uns de ces aventuriers, 
qui finissent leurs jours dans les mines. Les sau- : 
vages surprennent le fort qu’on avait construit, 
et immolent à leur rage ce qui s’y trouve. Il n’é- 
chappe à tant de désastres que sept hommes, qui, 

ayant erré jusqu’au Mississipi, se rendent au Ca- 
nada par les Illinois. Ces malheurs font oublier 
en France une région encore peu connue. 

D'Iberville , gentilhomme canadien , qui avait 
fait à la baie d'Hudson , en Acadie et à Terre-Neuve 
des coups de main très-hardis et non moins heu- 
reux , réveille en 1697 l'attention du ministère. 
On le fait partir de Rochefort avec deux vaisseaux. 

I découvre le Mississipi en 1699 , le remonte jus- 
qu'aux Natchez, et, après s'être assuré par lui- 
même de tout ce qu’on avait publié d'avantageux, 
il construit à son embouchure un petit fort qui 


. ne subsiste que quatre ou cinq ans. Cependant il 
va établir ailleurs sa colonie. 

Entre le fleuve et Pensacole, que les Espagnols 
venaient d'élever dans la Floride, est une côte Pi buLe 
d'environ quarante lieues d’étendue, où aucun Me 
bâtiment ne peut aborder. Le sol en est sablon- Mississipi, et 
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neux et le climat brûlant. On n'y voit que quel- Louisiane. 
ques cèdres , quelques pins épars. Dans ce grand 
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espace est un canton nommé Biloxi. Cette posi- 
tion, la plus triste , la plus stérile de ces contrées , 
est celle qu’on choisit pour fixer le petit nombre 
d'hommes qu'Iberville avait amenés sous lappât 
des plus grandes espérances. 

Deux ans aprés arrive une nouvelle peuplade. 
On retire la première des sables arides où elle 
avait été jetée, et toutes deux sont réunies sur 
les bords de la Maubile. Cette rivière n’est navi- 
able que pour des pirogues ; les terres qu’elle 
arrose ne sont pas fertiles. C'étaient des motifs 
suffisans pour abandonner l’idée d’un pareil éta- 
blissement. Il n’en fut pas ainsi. On décida que 
ces désavantages seraient compensés par la faci- 
lité des communications avec les sauvages voi- 
sins , avec les Espagnols , avec les îles françaises 
et avec l'Europe. Le port qui devait former ces 
liaisons ne tenait pas au continent. Un hasard heu 
“reux ou malheureux l'avait placé à quelques lieues 
de la côte, dans une île déserte , ingrate et sau- 
vage , qu’on décora du grand nom d’tle Dauphine. 
Une colonie fondée sur de si mauvaises bases 
ne pouvait prospérer. La mort d'Iberville , qui en 
1706 termina sa carrière devant la Havane en 
servant glorieusement sa patrie dans la marine, 
acheva d’éteindre le peu d'espoir qui restait aux 
plus crédules. On voyait la France trop occupée 
d’une guerre désastreuse pour en pouvoir attendre 
des secours. Les habitans se croyaient à la veille® 
d’un abandon total; et ceux qui se flattaient de 
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pouvoir trouver ailleurs un asile s'empressaient 

de l’aller chercher. Il ne restait que vingt-huit 

familles, plus misérables les unes que les autres, 

lorsqu'on vit avec surprise Crozat demander en 

1712 et obtenir pour quinze ans le commerce ex- 

clusif d’une région qu’on appelait Louisiane. 

C'était un négociant célèbre, qui, par de vastes 

entreprises sagement combinées , avait élevé l’édi- 

fice d’une fortune immense. Il n'avait pas renoncé 

à augmenter ses richesses , mais il voulait que ses 

nouveaux projets contribuassent à la prospérité 

de la monarchie. Une ambition si noble tourna 

ses regards vers le Mississipi. Le soin d’en défri- 

cher le sol fertile ne l’occupa pas. Son but était 

d'ouvrir par terre et par mer des communications 

avec l'ancien et le nouveau Mexique, d'y verser 

des marchandises dé toutes les espèces , et d’en 

tirer le plus qu'il pourrait de métaux. La conces- 
_sion qu'il avait désirée lui paraissait l'entrepôt na- 

turel et nécessaire de ses vastes opérations ; et les 

démarches de ses agens furent dirigées sur ce 

plan magnifique. Mais diverses tentatives , toutes 

infructueuses , l'ayant désabusé de ses espérances, 

il se dégoûta de son privilége, et le remit en 1717 

à une compagnie dont le succés étonna toutes les 

nations. 

Elle fut formée par Law , ce célèbre Écossais, sn. 
sur lequel on n’eutfpas, dans le temps, des idées RAR AO 
bien arrêtées , et dont le nom parait aujourd’hui célébrité au 
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petit nombre des grands hommes. L'occupation 
de ce génie hardi était, depuis son enfance, de 
porter un œil curieux et réfléchi sur toutes les 
puissances de l’Europe, d’en approfondir les res- 
sorts, d’en calculer les forces. L'état où l'ambition 
désordonnée de Louis xiv avait plongé la France 
fixa singulièrement ses regards. Ils s’arrêterent sur 
des ruines. Un empire qui, durant quarante ans, 
avait causé tant de jalousie, tant d'inquiétude à 
tous ses voisins, ne montrait plus ni vigueur , ni 
vie. La nation était écrasée par les besoins du fisc, 
et le fisc par l’énormité de ses engagemens, En 
vain on avait réduit la dette publique dans l’es- 
poir de redonner du prix aux créances respectées. 
Cette banqueroute du gouvernement n'avait pro- 
duitquetrès-imparfaitement l'espèce de bien qu’on 
en attendait. Les papiers royaux étaient encore 
infiniment au-dessous de leur valeur originaire. 

11 fallait ouvrir un débouché aux effets pour 
prévenir leur discrédit total. La voie du rembour- 
sement était impraticable, puisque les intérêts 
pour les sommes dues absorbaient presque entié- 
rement les revenus du gouvernement. Law ima- 
gina un autre expédient. Au mois d'août 1717 il 
fit créer, sous le nom de compagnie d’occident , 
une association dont les fonds devaient être faits, 
avec des billets d'état. Ce papier était reçu pour 
sa valeur entière , quoiqu'il pêrdit cinquante pour 
cent dans le commerce. Aussi le capital , qui n’é- 
tait que de cent millions, fut-il rempli dans peu 
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de jours. Il est vrai qu'avec ces singuliers moyens 
on ne pouvait pas fonder une puissante colonie 
dans la Louisiane, comme le privilége exclusif 
semblait l’exiger : mais un espoir d’un autre genre 
soutenait l’auteur de ces nouveautés. à 
Ponce de Léon n'eut pas plus tôt abordé à la 
Floride en 1512, qu’il se répandit dans l'Ancien 
et le Nouveau-Monde que cette région était rem- 
plie de métaux. Ils ne furent découverts ni par 
François de Cordoue, ni par Velasquez de Ayllon, 
ni par Philippe de Narvaez, ni par Ferdinand de 
Soto , quoique ces hommes entreprenans les eus- 
sent cherchés pendant trente ans avec des fati- 
gues incroyables. L'Espagne avait enfin renoncé 
à ses espérances ; elle n’avait même laissé aucun 
monument de ses entreprises ; et cependant il 
était resté vaguement dans l'opinion des peuples 
que ces contrées renfermaient des trésors im- 
menses. Personne ne désignait le lieu précis où 
ces richesses pouvaient être ; mais cette ignorance 
même servait d'encouragement à l’exagération. 
Si l'enthousiasme se refroidissait par intervalles , 
ce n'était que pour occuper plus vivement les es- 
prits quelque temps après. Cette disposition gé- 
nérale à une crédulité avide pouvait devenir un 
merveilleux instrument dans des mains habiles. 
Dans les temps malheureux , il en est des es- 
pérances du peuple comme de ses terreurs , comme 
de ses fureurs. Dans ses fureurs, en un clin-d'’œil 
les places sont remplies d'une multitude qui s’a- 
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gite , qui menace et qui hurle. Le citoyen se bar- 
ricade dans sa maison ; le magistrat tremble dans 
son hôtel ; le souverain s'inquiète dans son palais. 
La nuit vient, le tumulte cesse, et la tranquillité 
renait. Dans ses terreurs, en un clin d'œil la 
consternation se répand d’une ville dans une au- 
tre ville, et plonge dans l’abattement toute une 
nation. Dans ses espérances, le fantôme du bon- 
heur, non moins rapide , se présenté partout ; 
partout il relève les esprits , et les bruyans trans- 
ports de l’allégresse succèdent au morne silence 
de l’infortune. La veille tout était perdu ; le jour 
suivant tout est sauvé. 

De toutes les passions qui s’allument dans le 
cœur de l’homme il n’y en a point dont l'ivresse 
soit aussi violente que celle de l'or. On connait 
le pays des belles femmes, et l’on n'est point tenté 
d'y voyager. L'ambition sédentaire s’agite dans 
une enceinte assez étroite. La fureur des conqué- 
tes est la maladie d’un seul homme , qui en en- 
traîne une multitude d’autres à sa suite. Mais 
supposez tous les peuples de la terre également 
policés, et l'avidité de l'or déplacera les habitans 
de l’un et l’autre hémisphère. Partis des deux ex- 
irémités du diamètre de l'équateur, ils se croi- 
seront sur la route d’un pole à l’autre. 

Law, auquel ce grand ressort était bien connu, 
persuada aisément aux Français , la plupart rui- 
nés, que les mines de la Louisiane , dont on avait 
si long-temps parlé, étaientenfin trouvees ; qu'elles 
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“étaient même plus abondantes que la renommée 
ne l’avait publié. Pour donner plus de poids à 
cette fausseté déjà trop accréditée, on fit partir 
les ouvriers destinés à mettre en valeur une décou- 
verte si précieuse , avec les troupes nécessaires 
pour les soutenir. | 

L'impression que fit ce stratagème sur un peu- 
ple singulièrement passionné pour les nouveautés 
est inexprimable. Chacun s’agitait pour acquérir 
le droit de puiser dans cette source, regardée 
comme inépuisable. Le Mississipi devint un cen- 
tre où tous les vœux, toutes les espérances , tou- 
tes les combinaisons se réunissaient. Bientôt des 
hommes riches, puissans , et qui la plupart pas- 
saient pour éclairés , ne se contentèrent pas de 
participer au gain général du monopole , ils vou- 
lurent avoir des propriétés particulières dans une 
région qui passait pour le meilleur pays du monde. 
Pour l'exploitation de ces domaines, il fallait des 
bras : la France, la Suisse et l'Allemagne fourni- 
rent avec abondance des cultivateurs qui , après 
avoir travaillé trois ans gratuitement pour celui 
qui aurait fait les frais de leur transplantation, 
devaient devenir citoyens, posséder eux-mêmes 
des terres et les défricher. 

Durant les accès de cette fièvre ardente, ou 
dans les années 1718 et 1719, on entassait sans 
soin et sans choix, dans des navires, tous ces 
malheureux. Ils n'étaient pas déposés à l'ile Dau- 
phine , dont des monceaux de sable venaient de 
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combler la rade. Ils n'étaient pas jetés à la Mau- 
bile, à laquelle il ne restait plus rien depuis qu’elle 
avait perdu son port. C'était le Biloxi, cet affreux 
Biloxi, qui recevait tous les nationaux , tous les 
étrangers qu'on avait séduits. Ils y périssaient par 
milliers , de faim , d’ennui et de chagrin. Pour 
les conserver , il n’aurait fallu que les faire entrer 
dans Le Mississipi, que les placer sur les terrains 
qu'ils devaient mettre en valeur. Mais telle était 
l’imperitie ou la négligence de ceux qui dirigeaient 
l'entreprise, qu’ils ne firent jamais construire les 
bateaux nécessaires pour une opération si simple. 
Après méme qu’on se fut assuré que les navires 
qui arrivaient d'Europe pouvaient la plupart re- 
monter le fleuve , le Biloxi continua à être le tom- 
beau destristes victimes d’une imposture politique. 
On ne transfera le quartier général de la colonie 
à la Nouvelle-Orléans qu’au bout de cinq ans, 
c'est-à-dire lorsqu'il ne restait presque aucun des 
infortunés qui s'étaient si légèrement expatriés. 
Mais, à cette époque trop tardive, le charme 
était rompu. Les mines avaient disparu. Il ne res- 
tait que la confusion d’avoir embrassé des chi- 
méres. La Louisiane éprouvait le sort de ces hom- 
mes singuliers dont on s’est fait d’abord une idée 
trop avantageuse, et qu'on punit de cette renom- 
mée en les rabaissant au-dessous de leur valeur 
réelle. On cherche par l’excès du blâme à persua- 
der qu'on n’a pas donne dans l’erreur commune. 
Comment en effet imaginer qu'on s’acharnât à 
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dire du mal de soi? Ce pays d’enchantement fut 
en exécration : son nom devint un nom d’oppro- 
bre. Le Mississipi fut la terreur des hommes libres. 
On ne lui trouva plus de colons que dans les pri- 
sons , que dans les lieux de débauche. Ce fut un 
cloaque où aboutirent toutes les immondices du 
royaume. 

Que pouvait-on espérer d’un édifice élevé avec 
ces matériaux ? Le vice ne peuple point, ne tra- 
vaille point, ne se fixe point. Plusieurs des misé- 
rables qui avaient été transplantés dans ces climats 
sauvages allèrent étaler dans les établissemens 
anglais ou espagnols le dégoûtant spectacle de leur 
nudité. D’autres périrent très-rapidement du poi- 
son dont ils avaient apporté le germe. Le plus 
grand nombre erra dans les forêts, jusqu’à ce 
que la faim et les fatigues eussent terminé son 
sort. Rien n’était commencé dans la colonie, et 
cependant on y avait enterré vingt-cinq millions. 
Les administrateurs de la compagnie, qui faisaient 
ces énormes avances , avaient la folle prétention 
de former dans la capitale de la France le plan 
des entreprises qui convenaient à ce Nouveau- 
Monde. Paris , qui ne connaît pas même les pro- 
vinces, qu'il dédaigne et qu'il épuise , Paris voulait 
tout soumettre aux opérations de ses frivoles et 
rapides calculateurs. De l'hôtel de la compagnie, 
on arrangeait, on faconnaît, on dirigeait chaque 
habitant de la Louisiane, avec les gênes et les 
entraves qu’on jugeait bien ou mal favorables au 
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monopole. De légers encouragemens accordés à 
des citoyens qu’on aurait appelés dans la colonie 
en leur assurant cette liberté que tout homme dé- 
sire , la propriété qu’il a droit d'attendre de son 
travail, et la protection que toute société doit à 
ses membres ; ces encouragemens , donnés à des 
propriétaires guidés par les circonstances locales, 
éclairés par l'intérêt personnel, auraient produit 
des effets infiniment plus grands et plus durables, 
des établissemens plus étendus, plus solides et 
plus utiles que tous ceux qu’un privilége exclusif 
avait pu faire avec ses trésors administrés et dis- 
tribués par des agens qui ne pouvaient avoir ni 
toutes les connaissances nécessaires à tant d’opé- 
rations différentes, ni même un intérêt immédiat 
au succés. 

Cependant le ministère croyait important au 
bien de l’état de laisser la Louisiane entre les mains 
de la compagnie. Ce corps eut besoin de tout son 
crédit pour obtenir la permission d’aliéner cette 
portion de son privilége. On lui fit même acheter 
en 1791 cette faveur par le sacrifice d’une somme 
de 1,450,000 livres : car il est des empires où l'on 
vend également le droit de se ruiner, celui de se 
libérer , et celui de s'enrichir, parce que le bien et 
le mal, soit public, soit particulier , peuvent y 
devenir un objet de finance. 

Tout le temps que le privilége exclusif avait 
tenu la Louisiane dans les fers, il avait exigé, selon 
les distances, cinquante, soixante, quatre-vingts, 
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cent pour cent de bénéfice sur les marchandises 
qu'il y faisait passer; il avait réglé par un tarif 
plus oppresseur encore le prix des denrées que la 
colonie lui livrait. Comment un établissement 
naissant aurait-il pu faire des progrès sous le joug 
d’une tyrannie si atroce? Aussi le découragement 
était - il universel. Pour redonner du ressort et 
de l'énergie aux esprits, le gouvernement voulut 
qu’une possession devenue vraiment nationale, 
éprouvât de plus heureuses influences. Dans cette 
vue , il régla que tout ce que le commerce de 
France porterait dans cette contrée, que tout ce 
qu’il en rapporterait serait exempt pendant dix 
ans de tous les droits d’entrée et de sortie. Voyons 
à quel degré de prospérité une disposition si sage 
éleva cette région célebre. 

La Louisiane est une vaste contrée bornée au 
midi par la mer, au levant par la Floride et la 
Caroline, au couchant par le Nouveau-Mexique , 
au nord par le Canada et par des terres inconnues 
qui doivent s'étendre jusqu’à la baie d'Hudson. Ii 
n’est pas possible de fixer sa longueur avec pré- 
cision ; mais sa largeur commune est de deux 
cents lieues. 

Le climat varie beaucoup dans un si grand es- 
pace. À la basse Louisiane, les brouillards sont 
trop communs au printemps et durant l'automne ; 
l'hiver est pluvieux, et accompagné de loin en loin 
de faibles gelées; la plupart des jours d’été sont 
gâtés par de violens orages. Sur ce vaste espace, 
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les chaleurs ne sont nulle part telles qu’on devrait 
les attendre de sa latitude. Les épaisses forêts qui 
empêchent les rayons du soleil d’échauffer ce sol ; 
des rivières innombrables qui y entretiennent une 
humidité habituelle ; les vents qui, par une lon- 
gue continuité de terres, arrivent du nord : toutes 
ces raisons expliquent aux yeux des physiciens 
ce phénomène étonnant pour le vulgaire. 
Quoique les maladies ne soient pas communes 
dans la haute Louisiane , elles sont peut - être 
plus rares dans la basse. Ce n’est toutefois qu’une 
iangue de terre de deux ou trois lieues de lar- 
geur, remplie d'insectes, d’eaux stagnantes, de 
matières végétales qui croupissent dans une at- 
mosphere humide et chaude, principe constant 
de la dissolution des corps. Sous ce ciel, où tous 
les êtres morts subissent généralement une pu- 
tréfaction rapide, l’homme jouit d’une santé plus 
affermie que dans les régions que tout porterait 
à croire plus salubres. A l’exception du tétanos, 
qui emporte avant le douzieme jour la moitié des 
enfans noirs, et un grand nombre d’enfans blancs, 
on ne connait guère d’autres infirmités dans cette 
contrée que des affections vaporeuses, et des ob- 
structions, qu’on pourrait même regarder comme 
une suite du genre de vie qu’on y mène. D'où 
peut venir cette salubrité dans l'air? peut-être des 
fréquens tonnerres qui se font entendre sur ce sol 
étroit; peut-être des vents qui y règnent presque 
continuellement ; peut-être des feux qu'il y faut 
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allumer sans cesse pour réduire en cendres les 
nombreux roseaux qui s'opposent à la culture. 

Antérieurement à tous les essais, on devait 
croire cette région susceptible d’une grande fé- 
condité. Elle était remplie de fruits sauvages. Une 
multitude prodigieuse d'oiseaux et de bêtes fauves 
y trouvaient une subsistance abondante. Ses prai- 
ries, formées par la nature seule, étaient cou- 
vertes de chevreuils et de bisons. Les arbres étaient 
remarquables par leur grosseur, par leur éléva- 
tion; et il n'y manquait que les bois de teinture, 
qui ne croissent qu'entre les tropiques. D’heu- 
reuses expériences ont depuis confirmé ces au- 
gures favorables. 

On n’a pas encore découvert la source du fleuve 
qui coupe du nord au sud ce pays immense. Les 
voyageurs les plus déterminés ne l’ont guère re- 
monté.que deux cents lieues au - dessus du saut 
Saint-Antoine, qui en barre le cours par une cas- 
cade assez haute, vers les quarante-six degrés de 
latitude. De là jusqu’à la mer, c’est-à-dire dans 
un circuit de sept cents lieues, la navigation n’est 
pas interrompue. Le Mississipi arrive sans obstacle 
à l'Océan, après avoir été grossi par la rivière des 
Illinois, par le Missouri, par l'Ohio, par cent ri- 
vières moins considérables. Tout concourt à dé- 
montrer que le fleuve a lui-même beaucoup étendu 
son lit, formé en partie d’un terrain assez nou- 
veau, puisqu'on n'y trouve pas une seule pierre. 
La mer rejetant cette quantité prodigieuse de vase, 
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de feuilles, de troncs et de branches d’arbres que 
le Mississipi roule continuellement avec ses ondes, 
il s’assemble et se lie, de tous ces matériaux pous- 
sés et repoussés, une masse ferme et solide qui 
prolonge toujours ce vaste continent. Le fleuve 
n’a pas des époques bien déterminées pour aug- 
menter ou pour décroître. Cependant il est com- 
munément plus majestueux depuis le mois de 
janvier jusqu’à celui de juin que dans le reste 
de l’année. Profondément encaissé dans sa partie 
supérieure , il ne se déborde guère qu’à soixante 
lieues du côté de l’est, et à cent du côté de l’ouest, 
c’est-à-dire dans les terres basses, et que nous 
croyons nouvelles. Ces terres vaseuses ; comme 
celles qui n’ont pas acquis toute leur consistance, 
produisent une quantité prodigieuse de gros ro- 
seaux qui, embarrassant les corps étrangers que 
charrie le fleuve , manquent rarement de les ar- 
rêter. L’amas de tous ces débris, dont les inter- 
valles se remplissent successivement de limon, 
compose avec le temps des bords plus élevés que 
les parties latérales qui forment des deux côtés 
un plan incliné. Il arrive de là que les eaux, une 
fois sorties de leur cours naturel, n’y rentrent ja- 
mais , et qu’elles sont réduites à s’écouler vers 
l'Océan, ou à former de petits lacs. 

Quand on ne considere que la largeur. et la 
profondeur du Mississipi, on est porté à croire 
que la navigation y est trés-facile. Cependant elle 
est lente, même en descendant, parce qu'il y 


aurait du danger à la continuer pendant la nuit 
dans des temps obscurs; et qu’au lieu de ces lé- 
gers canots d’écorce qui sont d’un usage si com- 
mode dans le reste de l'Amérique, il fautemployer 
des pirogues plus solides, et par conséquent plus 
lourdes, plus difficiles à manier. Sans ces pré- 
cautions on serait sans cesse exposé à heurter 
contre les branches ou contre les racines des ar- 
bres entraînés en foule par le fleuve, et souvent 
arrêtés sous l’eau. Les difficultés augmentent en- 
core quand il s’agit de remonter. 

À une assez grande distance des terres, il faut, 
avant que d'entrer dans le Mississipi, se débar- 
rasser des bois flottans qui sont descendus de la 
Louisiane. La eôte est si plate, qu’on l’aperçoit à 

Peine de deux lieues, et qu'il n’est pas facile d’y 
aborder. Les embouchures du fleuve sont multi- 
pliées ; elles changent d’un moment à l’autre, et 
la plupart n’ont que fort peu d’eau. Lorsque les 
pavires ont heureusement franchi tant d'obstacles, 
ils naviguent assez paisiblement dix ou douze 
lieues à travers un pays noyé, où l'œil n’aperçoit 
que des jones et quelques arbustes. Ils trouvent 
alors sur les deux rives des forêts épaisses qu'ils 
franchissent en deux ou trois jours, À moins que 
des calmes, assez ordinaires durant l'été, n’arré- 
tent leur marche. Il faut ensuite se faire touer ou 

attendre un nouveau vent pour passer le détroit 

à l'Anglais et arriver à la Nouvelle-Orléans. Le 

reste de la navigation sur un fleuve si rapide, si 
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rempli de courans, se fait avec des bateaux à 
rame et à voiles, qui sont forcés d’aller de pointe 
en pointe, et qui. partis des l'aurore , ont beau- 
coup avancé quand à l'entrée de la nuit ils se 
trouvent avoir fait cinq ou six lieues. Les Euro- 
péens qui y sont embarqués se font suivre par 
terre de chasseurs sauvages qui fournissent à leur 
subsistance pendant un espace d'environ trois 
mois et demi que dure la navigation d’une extré- 
mite de la colonie à l’autre. 

Ces difficultés locales furent les plus grandes 
que la France eut à surmonter dans la formation 
de ses établissemens à la Louisiane. 

Les Anglais fixes à l’est étaient uniquement 
occupés du soin d'étendre , de perfectionner leurs 
cultures. L'esprit de conquête ou de ravage ne 
les détournait pas de leurs travaux. Eussent-ils 
eu du penchant à la jalousie, les Français ne se 
conduisaient pas de manière à la provoquer. 

Les Espagnols, pour leur malheur, furent plus 
entreprenans du côté de l’ouest. L’envie d’éloigner 
du Nouveau-Mexique un voisin actif leur fit former, 
en 1720 , le projet de pousser une peuplade consi- 
dérable fort au-de là des limites dans lesquelles ils 
s'étaient jusqu'alors renfermés. La nombreuse 
caravane qui devait la composer partit de Santa- 
Fé. Elle dirigea sa marche vers les Osages, qu'on 
voulait armer contre leurs éternels ennemis Îles 
Missouris, dont on avait résolu d'occuper la place. 
Les Espagnols s’égarèrent. Ils arrivèrent précisé- 
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ment chez la nation dont ils méditaient la ruine , 


et, se croyant où ils avaient voulu se rendre, ils 
expliquèrent sans détour le sujet qui les amenait, 

Le chef des Missouris, instruit par cette mé- 
prise singulière du danger que lui et les siens 
avaient couru, dissimula son ressentiment. Il 
promit de concourir avec joie au succès de l’en- 
treprise qui lui était proposée, et ne demanda 


que quarante - huit heures pour rassembler ses 
guerriers. Lorsqu'ils se virent armés au nombre 


de deux mille, ils fondirent sur lese Espagnols 
qu'on avait amusés par des jeux, et les égrgèrent 
dans le sommeil. Tout fut massacré, hommes, 
femmes, enfans. L'aumônier seul échappa au car: 
nage, et encore ne dut-il sa conservation qu’à la 
singularité de ses vêtemens. Cette catastrophe 
ayant rassuré la Louisiane du côté qui paraissait 
le plus menacé, la colonie ne pouvait plus être 
troublée que par les naturels du pays Quoique 
plus nombreux alors que de nos jours, ils n'étaient 
pas fort redoutables. 

Ces sauvages se trouvaient divisés en plusieurs 
nations, toutes très-faibles, toutes ennemies, quoi- 
que séparées par des déserts immenses. Quelques-, 
unes avaient une demeure fixe. Des feuillages 
entrelacés, étendus sur des pieux, formaient leurs 
habitations. Des peaux de bêtes fauves couvraient 
les tribus qui n’allaient pas tout-à-fait nues. La 
chage, la pêche , le mais, quelques fruits four- 
nissaient à leur nourriture, On leur trouvait les 
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mêmes habitudes qu'aux peuples du Canada , 
mais avec moins de force et de courage, moins 
d'énergie et d'intelligence , moins de caractère. 
Entre ces nations, la plus remarquable était 
celle des Natchez. Elle obéissait à un homme qui 
s'appelait GRAND SOLEIL, parce qu'il portait sur sa 
poitrine l’image de cet astre brillant, dont il pré- 
tendait descendre. La police, la guerre, la reli- 
gion , tout dépendait de lui. Peut-être le globe 
entier n’eût-il pas offert un souverain plus absolu. 
Sa compagme jouissait de la même autorité, des 
mêmes donneurs. Dès qu'un de ces sauvages es- 
claves avait eu le malheur de déplaire à l’un où 
l’autre de ses maîtres : Qu’on me défasse de ce 
chien, disaient-ils à leurs gardes, et ils étaient 
obéis. C'était une obligation de leur apporter tout 
ce que la chasse, la pêche, la culture offraient 
de meilleur. Lorsqu'il mourait, lui ou sa femme , 
il fallait que plusieurs de leurs sujets terminassent 
aussi leur carrière pour les aller servir dans un 
autre monde. La religion des Natchez se bornait 
à l’adoration du soleil; mais cette croyance était 
accompagnée de beaucoup de culte, et par consé- 
quent suivie de mauvais effets. Cependant il n'y 
avait qu'un temple pour toute la nation. Il fut 
embrasé un jour par lé feu qu'on y entrete- 
nait perpétuellement, et laconsternation fut gé- 
nérale. On faisait de vains efforts pour arrêter 
l'incendie. Quelques mères y jeterent leursffièn- 
fans, et le feu s’éteignit enfin. L’éloge de ces 
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barbares héroïnes fut prononcé le lendemain 
par le pontife despote : c’est ainsi qu’il régnait, 
On s'étonne qu'un peuple aussi pauvre , aussi 
sauvage, fût si cruellement asservi; mais la su- 
perstition explique tout ce que la raison trouve 
inconcevable. Elle seule pouvait ôter la liberté à 


des hommes qui n'avaient guère à perdre que la 


' 


libertés” : | 
La plupart des relations assurent, sur la foi 
douteuse de quelques traditions, que les Natchez 
occuperent long-temps la rive orientale du Missis- 
sipi, depuis la rivière d’Iberville jusqu’à l'Ohio, 
c'est-à-dire un espace de quatre cents lieues. 
Alors, ils devaient former la nation la plus floris- 
sante de l'Amérique septentrionale. On peut soup- 
conner que le joug sous lequel un gouvernement 
oppresseur et arbitraire les faisait gémir, les dé- 
. goûta de leur patrie. Ils dûrent se disperser; et 
quelques traces de leur culte, qu'on trouve de 
loin en loin dans ces régions, paraissent donner 
du poids à ces conjectures. Ce qui est sûr, c’est 
que, lorsque les Francais parurent à la Louisiane, 
ce peuple ne comptait que deux mille guerriers, 
et ne formait que quelques bourgades placées à 
une assez grande distance les unes d 
mais toutes rapprochées du Mississipi. 
Ce défaut de population n'empéchait pas que 
le pays des Natchez ne fût excellent. Le climat 
en est sain et tempéré ; le sol se prête à 
tures riches et variées; le terrain e 
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pour n'avoir rien à craindre des inondations du 
fleuve. Cette contrée est généralement ouverte , 
étendue, arrosée, couverte de jolis coteaux, d’a- 
gréables prairies, de bois délicieux jusqu'aux Apa- 
laches. Aussi les premiers Français qui la recon- 
nurent jugérent-ils que, rhalgré l'éloignement 
où elle était de la mer, ce serait, avec le temps, le 
centre de la colonie. Cette opinion les y attira en 
foule. Is furent accueillis favorablement et sou- 
lagés par les sauvages dans l'établissement des 
plantations qu’ils voulaient former. Des échanges 
réciproquement utiles commencérent entre les 
deux nations une amitié qui paraissait sincère. 
Elle serait devenue solide, si les liens n’en avaient 
été chaque jour affaiblis par l’avidité des Euro- 
péens. Ces étrangers n'avaient d’abord demandé 
les productions du pays qu’en négocians honnêtes. 
ils dictèrent depuis impérieusement les condi- 
tions du commerce. À la fin ils ravirent ce qu'ils 
étaient las de payer, même à vil prix. Leur au- 
dace s’accrut au point de chasser le cultivateur 
indigène des champs qu'il avait défrichés. 

Cette tyrannie était atroce. Pour en arrêter le 
cours, les Natchez employèrent, mais sans succes, 
les plus humiliantes supplications. Dans leur dés- 
espoir, ils tentèrent d'associer à leur ressentiment 
les peuples de l’est, dont les dispositions leur 
étaient connues ; et ils réussirent à former sur la 
fin de 17929 une ligue presque universelle , dont 
le but était d’exterminer en un seul jour la race 
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El 
entière de leurs oppresseurs. La négociation fut 
si heureusement conduite, que lé secret n’en fut 
pénétré ni par les sauvages amis des Français ,ni 
par les Français eux-mêmes. Le complot ne pou- 
vait être déconcerté que par un hasard heureux : 
il arriva. : 
Selon les relations du temps , les Natchez en- 
voyèrent aux nations conjurées, qui ne connais- 
saient pas mieux qu'eux l’art de l'écriture, des 
paquets composés d’un égal nombre de buchettes. 
Pour ne pas se méprendre sur l’époque où la 
haine commune devait éclater, on convint d’en 
brûler une tous les jours dans chaque bourgade, 
et que la dernière donnerait partout le signal de 
la sanglante tragédie qu’on voulait jouer. Il arriva 
que la femme ou la mère du grand chef fut in- 
struite de la conspiration par un fils qu'elle avait 
eu d'un Français. Elle en avertit à plusieurs re- ’ 
prises l'officier de cette nation qui commandait 
à son voisinage. L’indifférence ou le mépris qu’on 
montra pour ses avis n'étouffa pas dans son 
cœur l'affection qu’elle avait pour ces étrangers. 
| Sa dignité l’autorisait à entrer dans le temple du 
soleil aux heures qui lui convenaient. Cette pré- 
| rogative la mettait à portée d'enlever successive- 
ment les buchettes qu’on y avait déposées, et elle 
s'y détermina pour déranger les calculs de la 
ligue , au risque d'avancer, puisqu'il le fallait, la 
perte des Français qu’elle aimait pour assurer le 
salut de ceux qui lui étaient inconnus. Ce qu'elle 
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avait prévu se vérifia. Au signal convenu , les Nat- 
chez fondirent inopinément sur leur ennemi, per- 
suadés que la même scène se répétait chez leurs 
alliés ; mais, comme il n’y avait pas eu ailleurs de 
perfidie, tout fut tranquille et devait l'être. 

Ces détails paraissent bien fabuleux. Mais il 
est tres-vrai que l’époque convenue entre tous les 
membres de la confédération pour délivrer la 
Louisiane d’un joug étranger fut prévenue par 
les Natchez. Peut-être ne purent-ils pas contenir 
plus lon$-temps leur haine; peut-être furent-ils 
entraînés par des facilités inattendues ; peut-être 
craignirent-ils, bien ou mal à propos, qu'on ne 
commençât à soupçonner leurs intentions? Ce 
qui est sûr, c’est que, sur deux cent vingt Fran- 
çais qui étaient alors dans cet établissement , il y 
en eut deux cents de massacrés ; que les femmes 
enceintes ou qui avaient des enfans en bas âge 
n'eurent pas une destinée plus heureuse ; et que 
les autres, restées prisonnières, furent exposées 
à la brutalité des assassins de leurs fils et de leurs 
époux. 

Au bruit de cet événement la colonie entière 
se crut perdue. Elle ne pouvait opposer à la foule 
d’ennemis qui la menaçaient de toutes parts que 
quelques palissades à demi-pourries, qu'un petit 
nombre de vagabonds mal armés et sans disci- 
pline. Perrier, en qui résidait l'autorité, n'avait 
pas une meilleure opinion de la situation des 
choses. Cependant il montra de l'assurance, et 
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ceite audace lui tint lieu de forces. Les sauvages 
ne le nn seulement en état dese défendre, 
mais encore de les attaquer. Pour écarter les soup- 
çons qu’on pouvait avoir conçus contre eux, ou 
dans l'espoir d'obtenir leur grâce, plusieurs de 
ces nations joignirent leurs guerriers aux siens 
pour assurer sa vengeance. ; 

Il eût fallu, pour réussir, d’autres troupes que 
des alliés malintentionnés, et des soldats qui ser- 
vaient par force. Cette milice marcha vers le pays 
des Natchez avec une lenteur qui n’était pas d’un 
bon augure; elle atitaqua leurs forts avec une 
mollesse qui ne PRRTEHAIE aucun succès. Heu- 
reusement les assiégés offrirent de relâcher tous 
les prisonniers qu’ils avaient en leur puissance , si 
l’on consentait à se retirer; et cette proposition 
fut acceptée avec une extrême joie. 

Mais Perrier, ayant reçu quelques secours d’Eu- 


_rope, recommença les hostilités dans les premiers 


jours de 1951. À la vue de ce nouveau péril, la 
division se mit parmi les Natchez , et cette mésin- 


telligence entraîna la ruine de la nation entière. 


Quelques faibles corps de ces sauvages furent 
passés au fil de l’épée ; un grand nombre furent 
envoyés esclaves à Saint-Domingue. Ce qui avait 
échappé à la servitude et à la mort se réfugia 
chez les Chicachas. À 
C'était le peuple le plus intrépide de ces con- 
trées. On connaissait ses liaisons intimes avec les 
Anglais. Sa vertu chérie était l'hospitalité. Pour 
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toutes ees raisons, on craignit delai proposer 
d’abord de livrer ceux des Natchez auxquels il 
avait accordé asile. Mais le successeur de Perrier, 
Bienville, se crut autorisé à demander cette là- 
cheté. La réponse des Chicachas fut celle de l’in- 
dignation et du courage. Des deux côtés on courut 
aux armes en 1756. Les Français furent battus en 
rase campagne , et repoussés avec perte sous les 
palissades de leur ennemi. Encouragés, quatre ans 
après, par les secours qu'ils avaient reçus du Ca- 
nada , ils voulurent tenter de nouveau la fortune. 
Ils succombaient encore, lorsque des circon- 
stances favorables les réconcilièrent avec ces sau- 
vages. Depuis cette époque, la tranquillité de la 
Louisiane ne fut plus troublée. On va voir à quel 
degré de prospérité cette longue paix a élevé la 
colonie. 

Ses côtes, toutes situées sur le golfe du Mexi- 
que, sont généralement basses et couvertes d’un 
sable aride. Elles sont inhabitées et inhabitables. 
On n’a jamais songé à y élever aucune fortifica- 
tion. 

Quoique les Français dussent souhaiter de s’ap- 
procher du Mexique , ils ne formèrent aucun 
établissement sur la côte qui est à l’ouest du Mis- 
sissipi. On aurait craint sans doute d’offenser 
l'Espagne, qui n'aurait pas souffert patiemment ce 
voisinage. 

A l’est du fleuve’était le fort la Maubile, élevé 
sur les bords d’une rivière qui prend sa source 
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dans les À ches. Il servait à contenir dans l’al- 


liance des Français les Chactas , les Alimabous, 
d’autres peuplades moins nombreuses, et à s’as- 
surer de leurs pelleteries. Les Espagnols de Pensa- 
cole tiraient de cet établissement quelques denrées, 
quelques marchandises. 

- L’embouchure du Mississipi offre un grand 
nombre de passes qui ont point de stabilité. 
Plusieurs sont quelquefoi& à sec. Il ÿ en a quine 
peuveñzecevoir que des canots ou des chaloupes. 
Celle de l’est, la seule aujourd'hui fréquentée par 
des navires, est très-tortueuse, n'offre qu’une 
voie infiniment étroite, ej n’a que onze ou douze 
pieds d’eau dans les plus hautes marées. Le petit 
fort, nommé {a Balise, qui défendait autrefois 
l'embouchure de la rivière, a perdu toute son 
utilité depuis que son canal s'est comblé et que 
les bâtimens naviguent hors de la portée de son 
CAN OU ED PAL | 

La Nouvelle-Orléans , située à trente lieues de 
l'Océan, est le premier établissement qui se pré- 
sente. Cette ville, destinée à être l’entrepôt de 
toutes les liaisons que la métropole et la colonie 
formeraient entre elles, fut bâtie sur le bord 
oriental du fleuve, autour d’un croissant acces- 
sible à tous les navires , et où ils jouissent d’une 
sûreté entière. On en jeta les fondemens en 1717; 
mais ce ne fut qu'en 1722 qu’elle prit quelque 
consistance , qu’elle devint la capitale de la Loui- 
siane. Jamais elle ne compta plus de seize cents 
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habitans, partie libres, et partie esclaves. Les caba- 
nes qui la couvraient originairement furent succes- 
sivement remplacées par des maisons commodes, 
mais bâties de bois sur brique, parce que le sol 
n'avait pas-assez de solidité pour soutenir des 
édifices plus pesans. 

La ville s'élève dans une île qui a soixante 
lieues de long, sur une lgreeur médiocre. Cetteiîle, 
dont la plus grande pagtie n’est pas susceptible de 
culture , est formée par l'Océan, par le Mygsissipi, 
par le lac Pontchartrain, et par le Manchac, ou 
la rivière d'Iberville, canal que le Mississipi s’est 
creusé pour y verser le superflu de ses eaux dans 
la saison de sa trop grande abondance. Il pouvait 
y avoir sur ce territoire une centaine de posses- 
sions où l’on trouvait quatre à cinq,cents blancs 
et quatre mille noirs que des indigoteries occu- 
paient principalement. Quelques propriétaires en- 
treprenans tenterent d'y naturaliser le sucre; mais 
de petites gelées, destructives de cette riche pro- 
duction, rendirent ces essais infructueux. Les 
plantations étaient rarement contiguëés. Des eaux 
stagnantes et marécageuses les séparaient le plus 
souvent , surtout dans la partie inférieure de File. 

Vis-à=vis l'ile de la Nouvelle-Orléans, et sur 
la rive occidentale du Mississipi furent établis 
en 1722 trois cents Allemands, restes infortunés 
de plusieurs mille qu’on avait arrachés à leur pa- 
trie. Leur nombre tripla assez rapidement, parce 
que c’étaient les hommes les plus laborieux de la 
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colonie. As par environ deux mille esclaves , 
ils cultivaient du maïs pour leur nourriture, du 
riz et de l'indigo pour l'exportation. Ils s’occu- 
paient autrefois du coton ; mais ils labandonnè- 
rent après que l’Europe l’eut trouvé trop court 
pour ses fabriques. ; 
Un peu plus haut, sur la même côte, furent 
placés huit cents Acadiens, arrivés à la Louisiane 
immédiatement après la paix de 1763. Leurs tra- 
vaux se bornèrent à l'éducation des bestiaux, à 


la culture des denrées les plus nécessaires. Ils 


attendaient une augmentation de facultés pour 
demander à leur sol des productions vénales. 
Toutes celles qui enrichissaient le bas de la co- 
lonie se terminaient à l'établissement de la Pointe 
coupée, formé à quarante-cinq lieues de la Nou- 
velle - Orléäns. 11 fournissait de plus la majeure 
partie du tabac qui se consommait dans le pays. 
et beaucoup de bois pour le commerce extérieur. 


» 


Ces travaux occupaient cinq ou six cents blancs, 


et douze cents noirs. 

Sur toute la longueur des terres cultivées dans 
ces divers établissemens, qui appartiennent à la 
basse Louisiane, règne une chaussée destinée à les 
garantir des inondations du fleuve. De larges et 
profonds fossés, dont chaque champ est entouré. 
assurent une issue aux fluides qui auraient percé 
ou surmonté la digue. Ce sol est entièrement va- 
seux. Lorsqu'il doit être mis en valeur, on coupe 
par le pied les grosses cannes dont il est couvert. 


Li 
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Dès qu’elles sont sèches , on y met le feu. Alors, 
pour peu qu’on fouille Ja terre, elle ouvre un sein 
fécond à toutes les productions qui demandent 
un terrain humide, Le blé n’y prospere pas, et 
il ne pousse que des épis sans grain. La plupart 
des arbres fruitiers ne réussissent pas davantage. 
Lis croissent fort vite; ils fleurissent deux fois cha- 
que année ; mais le fruit, piqué des vers, sèche 
et tombe généralement avant d’avoir atteint sa 
maturité. 11 n’y a que le pêcher, l’oranger et le 
figuier, dont on ne peut assez vanter la fertilité. 

On trouve une nature différente dans la haute 
Louisiane. À l’est du Mississipi, cette région com- 
mence un peu au-dessus de la rivière d'Iberville. 
Son terrain, anciennement formé , assez élevé 
pour être à l’abri des inondations, et qui n’a que 
le degré d'humidité convenable , exige moins de 
soins et promet une plus grande variété de pro- © 


“ductions. Ainsi le pensèrent les premiers Français 


qui parurent dans ces contrées. Ils s’établirent 
aux Natchez, y essayerent plusieurs cultures qui 
réussirent toutes. et se fixèrent enfin à celle du 
tabac, qui ne tarda pas À avoir dans la métro- 
pole la réputation dont il était digne. Le gouver- 
nement s'attendait à voir arriver bientôt de cet 
établissement lapprovisionnement entier de la 
monarchie , lorsque la tyrannie de ses agens en 
causa la ruine. Depuis cette funeste époque, ce 
sol inépuisable resta toujours en friche. 

Un peu plus haut, mais sur la rive occiden- 
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tale, se décharge dans le Mississipi la rivière 
Rouge. C’est à trente lieues de son embouchure 
et sur les terres des Natchitoches que les Fran- 
çais, à leur arrivée dans la Louisiane, éleverent 
quelques palissades. Ce poste avait pour objet de 
tirer du Nouveau - Mexique des bêtes à poil et à 
cornes, dont une colonie naissante a toujours be- 
soin, et celui d'ouvrir un commerce interlôpe 
avec le fort espagnol des Adayes, qui n’en est 
éloigné que de sept lieues. La multiplication des 
troupeaux , dans les campagnes où il fallait les 
paturaliser, fit bientôt cesser la premiére liaison ; 
et on avait encore plus tôt compris que la seconde 
avec un des plus pauvres établissemens du monde 
n'aurait jamais d'utilité réelle. Aussi les Natchi- 
toches ne tardèrent-ils pas à être abandonnés par 
ceux que LÉpOir d'une grande fortune y avait 
attirés. Il n’y resta que les descendans de quel- 
ques soldats qui s’y étaient fixés à la fin de leur 
engagement. Leur nombre ne passa jamais deux 
cents. Ils vivaient du maïs ou des légumes qu'ils 
cultivaient, et vendaient le superflu de ces pro- 
ductions à leur indolent voisin. L'argent qu'ils re- 


cevaient de cette faible garnison leur servait à payer . 


les boissons et les vêtemens qu'ils étaient obligés 
de tirer d’ailleurs. 

L'établissement formé aux ie était plus 
misérable encore. Infailliblement il serait devenu 
très-florissant, si les troupes , les armes, les en- 
gagés, les vivres et les marchandises que Law y 
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faisait passer pour son compte particulier n’eus- 
sent été confisqués après la disgrâce de cet homme 
entreprenant, Il ne se fixa depuis dans cet ex- 
cellent pays que quelques Canadiens, qui prirent 
pour compagnes des femmes indigènes. De ces 
liaisons sortit bientôt une race presque sauvage. 
Les famiiles en étaient tres - peu nombreuses ; 
elles vivaient dispersées et ne s’occupaient guère 
que de la chasse. 

Pour arriver des Akansas aux Illinois, il faut 
faire trois cents lieues; car les peuples nese tou- 
chentpas en Amérique comme en Europe, et n’en 
sont que plus indépendans. Ils n’ont point de 
chefs liés entre eux pour se les arracher, se les 
sacrifier tour à tour, et les rendre si malheureux 
qu'ils n'aient rien à gagner ou à perdre en chan- 
geant de patrie et de maître. Les Ilinois, placés 
dans la partie la plus septentrionale de la Loui- 
siane, étaient continuellement battus, et toujours 
à la veille d’être détruits par les Iroquois ou par 
d’autres nations belliqueuses. Il leur fallait un 
défenseur, et le Français le devint, en occupant 
une partie de leur territoire à l'embouchure de 
leur riviere et sur les rives plus riantes, plus fé- 
condes du Mississipi. Rassemblés autour de lui, 
ils évitèrent la destinée de la plupart des peupla- 
des de ce Nouveau-Monde, dont il reste à peine 
quelque souvenir. Cependant leur nombre dimi- 
nua à mesure que celui de leurs protecteurs s’ac- 
croissait. Ces étrangers formèrent peu à peu une 
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population de deux mille trois cent quatre-vingts 
personnes libres , et de huit cents esclaves distri- 
bués dans six bourgades, dont cinq étaient si- 
tuées sur le bord oriental du fleuve. | 

Malheureusement la plupart d’entre eux eurent 
la passion de courir les bois pour y acheter des 
pelleteries, ou d'attendre dans leurs magasins que 
les sauvages leur apportassent le produit de leurs 
chasses. Ils auraient travaillé plus utilement pour 
eux, pour la colonie et pour la France, s’ils eus- 
sent fouillé le sol excellent où la fortune les avait 
placés , s’ils lui avaient demandé les grains de 
l’Ancien-Monde, que la Louisiane fut toujours 
obligée de tirer de l’Europe ou de l'Amérique sep- 
tentrionale. Mais combien l'établissement formé 

par les Français au pays des Illinois, combien 
leurs autres établissemens restèrent loin de cette 
prospérité! - , 

Jamais, dans son plus grand éclat, la colonie 
n'eut plus de sept mille blancs, sans y compren- 
dre les troupes, qui varièrent depuis trois cents 

jusqu’à deux mille hommes. Cette faible popula- 
tion était dispersée sur les bords du Mississipi , 
dans un espace de cinq cents lieues, et soutenue 
par quelques mauvais forts situés à une distance 
immense l’un de l’autre. Cependant elle n’était 
point engendrée de cette écume de l'Europe que 
la France avait comme vomie dans le Nouveau 
Monde au temps du système. Tous ces misérables 
avaient péri sans se reproduire. Les colons étaient 
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des hommes forts et robustes sortis du Canada ; 
ou des soldats congédiés qui avaient su préférer 
les travaux de l’agriculture à la fainéantise où le 
préjugé les laissait orgueilleusement croupir. Les 
uns et les autres recevaient du gouvernement un 
terrain convenable, et de quoi l’ensemencer, un 
fusil, une hache, une pioche , une vache et son 
veau, un coq et six poules , avec une nourriture 
saine et abondante durant trois ans. Quelques offi- 
ciers, quelques hommes riches avaient formé des 
plantations assez considérables qui occupaient 
huit mille esclaves. 

Cette peuplade envoyait à la France quatre- 
vingts milliers d’indigo, quelques cuirs, et beau- 
coup de pelleteries. Elle envoyait aux îles du suif, 
des viandes fumées, des légumes, du riz, du mais, 
du brai, du goudron, du merrain et des bois de 
charpente. Tant d'objets réunis pouvaient valoir 
2,000,000 de liv. Cette somme lui était payée 
en marchandises d'Europe et en productions des 
Indes occidentales. La colonie recevait même 
beaucoup plus qu'elle ne donnait; et c'étaient les 
frais de souveraineté qui lui procuraient ce sin- 
oulier avantage. , 

Les dépenses publiques furent toujours trop 
considérables à la Louisiane. Elles surpassérent 
souvent, même en pleine paix, le produit entier 
de cet établissement. Peut-être les agens du gou- 
vernement auraient-ils été plus circonspects, si 
les opérations eussent été faites avec des métaux: 


ELLE 
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La malheureuse facilité de tout payer avec du pa- 
Pier qui ne devait être acquitté que dans la mé- 
tropole les rendit généralement prodigues. Plu- 
sieurs même furent infidèles. Pour leur intérêt 
particulier ils ordonnèrent la construction de forts 
qui n'étaient d'aucune utilité, et qui coûtaient 
vingt fois plus qu’il ne fallait. Ils multipliérent 
sans motif comme sans mesure les présens an- 
nuels que la cour de Versailles était dans l’habi- 
tude de faire aux tribus sauvages. 

Les exportations et les importations de la Loui- 
siane ne se faisaient pas sur des navires qui lui 
fussent propres. Jamais elle ne s’avisa d’en avoir 
un seul. Il lui arrivait quelquefois de faibles em- 


barcations des ports de France. Quelquefois les 


iles à sucre lui envoyaient de gros bateaux. Mais 
le plus souvent des vaisseaux partis de la métro- 
pole pour Saint-Domingue déposaient dans ce 
riche établissement une partie de leur cargaison, 
allaient vendre le reste au Mississipi, et s’y char- 
geaient en retour de ce qui pouvait convenir à 
Saint-Domingue, de ce qui pouvait convenir à la 
métropole. LE 

La Louisiane, que la nature semblait appeler 
à une grande prospérité, y serait sans doute ar- 


_rivée, si l’on eût eu la sagesse d'écouter les vœux 
des protestans français réfugiés dans les colonies la Louisiane, 


établies par les Anglais au nord du Nouveau- 
Monde. ES 
Sous le règne le plus brillant et sous l’époque la 

8. 19 


«f 


avantages de 


290 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


plus heureuse de ce règne, trois cent mille familles 
calvinistes jouissaient paisiblement en France des 
droits de l’homme et du citoyen, droits confirmés 
par l’édit fameux qui avait assoupi tant de trou- 
bles et terminé tant de malheurs, l’édit de Nan- 
tes: L’effroi de ses voisins et l’idole de ses sujets, 
Louis xiv n'avait à redouter ni des ennemis au- 
dehors, ni des rebelles au - dedans de ses pro- 
vinces. Les protestans, tranquilles par devoir et 
par intérêt, ne songeaient qu’à servir l'état et qu'à 
contribuer à sa puissance et à sa gloire. On les 
voyait à la tête de beaucoup de nouvelles manu- 
factures ; et, répandus dans les contrées mari- 
times, une marine formidable à sa naissance 
trouvait sa force principale dans leurs bras. Où 
règne une aisance honnête, fruit du travail ‘et 
de l'industrie, là sont ordinairement les bonnes 
mœurs. Elles distinguaient les protestans, parce 
qu'ils étaient les plus faibles, les plus laborieux, 
et qu’ils avaient encore à justifier leur croyance 
par leurs vertus. 

Je le répète. Tout était tranquille dans l’inté- 
rieur du royaume ; mais l'orgueil sacerdotal, mais 
l'ambition pharisienne ne l’étaient pas. Le clergé 
de France, Rome et les jésuites , obsédaient le 
trône de leurs calomnieuses remontrances. Des 
Français qui ne s’humiliaient pas aux pieds d’un 
confesseur ; qui ne voyaient que du pain dans la 
sainte hostie; qui se passaient de messes ; qui 
n’apportaient aucune offrande à l'autel; qui épou- 


| 
| 


| stition étrangère, la force n’en exclura jamais celle 
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saient leurs cousines sans acheter des dispenses, 
ces Français ne pouvaient aimer ni la patrie ni 
le souverain. Ce n'étaient au fond du. cœur que 
des traîtres hypocrites qui, pour secouer le joug 
de l’obéissance, n’attendaient qu’une circonstance 
favorable que tôt ou tard ils sauraient bien faire 
naître. | gs 
Lorsque l’imposture alarmera le souverain sur 
la fidélité de ses sujets , il est difficile qu’elle ne 
soit pas attentivement écoutée. Cependant nous 
oserons demander si Louis x1v fut excusable lors- 
qu'il parut ignorer combien ses sujets protestans 
lui étaient utiles; s’il pra ab sérieusement 
qu'ils le seraient davantage en devenant catholi- 
ques; et si la tolérance d’un maître aussi puis- 
sant, aussi absolu, pouvait jamais amener aucune 
de ces fâcheuses conséquences dont on ne cessait 
de le menacer. Les protestans avaient été sédi- 
tieux, ilest vrai; mais persécutés, mais alterna- 
tivement avec les catholiques le jouet de l’ambi- 
tion turbulente des grands. Tant de sang versé 
sous les règnes précédens ne devait-il pas lui faire 
craindre d'en verser encore ; les événemens pas- 
sés lui apprendre qu’un roi ne peut rien sur les 
opinions religieuses ; que les consciences ne se 
forcent point ; que la fortune, la vie, les dignités 
ne se comparent point avec les peines éternelles ; 
et que, s’il est bon de fermer l'entrée d’un pays 
où l’on n’observe qu'un seul culte à toute super- 
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qui y est établie? Louis x1v l’éprouva. Vous qui 
êtes chargés du soin de conduire les hommes, sou- 
verains , apprenez à les connaître. Etudiez leurs 
passions pour les régir par leurs passions. Sachez 
qu’un prince qui dit à ses sujets, votre religion me 
déplait, vous l’abjurerez, je le veux , peut faire 
dresser des potences et des roues : que ses bour- 
reaux se tiennent prêts. 

Louis xiv chargea de l’exécution de son projet 
impie en religion, absurde en politique, deux 
ministres impérieux comme lui, deux hommes 
qui haissaient les protestans, parce que Colbert 
s’en était servi; un Letellier, homme dur et fana- 
tique ; un Louvois, homme cruel et sanguinaire : 
c’est celui-ci qui opinait à submerger la Hollande, 
et qui depuis fit réduire le Palatinat en cendres. 
Sur le moindre prétexte, on ferme au calviniste 
son temple; on l’exclut des fermes du roi; il ne 
peut être admis dans aucune corporation ; On in- 
serit ses ministres sur le rôle de la taille ; on prive 
ses maires de la noblesse ; on applique aux hôpi- 
taux les legs faits à ses consistoires ; les officiers 
de la maison du prince, les secrétaires du roi, 
les notaires , les avocats , les procureurs ont ordre 
de quitter leurs fonctions ou leur croyance. L’ab- 
surdité suecede à la violence. Une déclaration du 
conseil de 1681 autorise les enfans à l’âge de sept 
ans de renoncer à leur foi. Des enfans de sept ans 
qui ont une foi! qui ont une volonté civile! qui en 
font des actes publics! Ainsi donc le souverain et 
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le prêtre peuvent également et des enfans faire 
des hommes , et des hommes faire des enfans ! 

Mais il fallait soustraire les enfans à l'autorité 
de leurs parens. La force y pourvoit. Des soldats 
les enlèvent de la maison paternelle et s'installent 
à leur place. Le cri de la désolation retentit d’un 
bout du royaume à l’autre. On songe à s’éloigner 
de l'oppresseur. Des familles entières désertent 
leurs foyers transformés en corps-de-garde. Les 
puissances rivale® de la France leur offrent des 
asiles. Amsterdam s'agrandit de mille maisons qui 
les attendent. Les provinces se dépeuplent. Le 
gouvernement voit ces émigrations, et il en est 
troublé. Les galères sont décernées contre l’ar- 
tisan et le matelot fugitifs. On ferme les passages. 
On n'oublie rien de ce qui pouvait accroître le 
mérite du sacrifice, et plus de cinq cent mille 
citoyens utiles s'échappent au hasard de recevoir 
en chemin la couronne du martyre. 

C’est en 1685, au milieu de ces horreurs, que 
paraît la fatale révocation de l’édit de Nantes. Il 
est ordonné aux ministres opiniâtres de sortir du 
royaume dans l'intervalle de quinze jours, sous 
peine de mort. Les enfans sont arrachés d’entre 
les bras de leurs pères et de leurs mères. Et ce 
sont des hommes réfléchis , un® assemblée de 
graves personnages, une cour suprême qui légi- 
timent de pareilles horreurs! ils étaient pères , et 
ils ne frémirent pas en ordonna l'infraction des 
| Jois les plus sacrées de Ja nature ! 
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Cependant les esprits s'échauffent. Les protes- 
tans s’assemblent. On les attaque. Ils se défen- 
dent. On envoie contre eux des dragons. Et voilà 
les hameaux, les villages , les champs . les grands 
chemins, les entrées des villes hérissés d’écha- 
fauds et trempés de sang. Les intendans des pro- 
vinces se disputent de barbarie. Quelques minis- 
tres osent prêcher, osent écrire. Ils sont saisis et 
mis à mort. Bientôt le nombre des cachots ne suffit 
plus au nombre des persécutés ; et c’est la volonté 
d’un seul qui peut faire tant de malheureux! Il 
parle, et les liens civils et moraux se brisent ! Il 
parle , et mille citoyens révérés par leurs vertus , 
leurs dignités, leurs talens, sont dévoués à la 
mort et à l’infamie. O peuples ! à troupeau d’im- 
bécilles et de Tâches! 

Et toi, tyran aveugle! parce que tes prêtres 
n'ont pas l’art persuasif qui ferait triompher leurs 
raisons ; parce qu'ils ne peuvent effacer de l'esprit 
de ces innocens les traces profondes que l’édu- 
cation y a gravées; parce que ceux-ci ne veulent 
être ni des lâches , ni des hypocrites, ni des in- 
fâmes; parce qu'ils aiment mieux obéir à leur 
dieu qu’à toi, il faut que tu les spolies , que tu les 
enchaines , que tu les brûles , que tu les pendes , 
que tu traînes eurs cadavres sur une claie! Lors= 
que tu retires d’eux ta protection parce qu'ils ne 
pensent pas comme toi, pourquoi ne retirent-ils 
pas de toi leur @iissance parce que tu ne penses 
pas comme eux ? C’est toi qui romps le pacte. 
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Les temples des protestans sont détruits. Leurs 
ministres ont été mis à mort ou se sont enfuis. La 
désertion des persécutés s’est-elle arrêtée? Non. 
Quel parti prendra-t-on? On imaginera que la 
fuite sera moins fréquente lorsque la sortie sera 
libre. L'on se trompera ; et, après avoir ouvert les 
passages , on les refermera une seconde fois avec 
aussi peu de succès que la premiere. 

L’horrible plaie que le, fanatisme fit alors à la 
nation a saigné jusqu’à nos jours et saignera long- 
temps encore. Des armées détruites se refont ; 
des provinces envahies se reprennent ; mais l’e- 
migration d'hommes utiles qui, en portant chez 
des nations étrangères leur industrie et leurs ta- 
lens , les élèvent tout à coup au niveau de la na- 
tion qu’ils ont abandonnée , ést un mal qui ne se 
répare point. Le cosmopolite, dont l'âme vaste 
embrasse les intérêts de l'espèce humaine, s’en 
consolera peut-être. Pour le patriote, il ne cessera 
jamais de s’en affliger. 

Ce patriote, c’est lui qui dit aux rois dans ce 
moment : Maîtres de la terre, lorsqu'un homme, 
sous le nom de prêtre, aura æ lier ses intérêts aux 
prétendus intérêts d’un dieu, quand sa haine om- 
brageuse pourra faire servir le nom de ce dieu qu'il 
ne manquera pas de peindre jaloux et cruel pour 
allumer la persécution contre celui qui ne pensera 
pas comme lui, ou, pour parler plus exactement, 
qui ne pensera pas comme il veut que l’on pense; 
malheur à vous et à vos sujets si vous l’écoutez | 
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Cependant les protestans français dispersés 
dans les différentes parties du globe tournaient 
partout de tristes regards vers leur ancienne pa- 
trie. Ceux qui avaient trouvé un asile au nord de 
l'Amérique, désespérant de revoir jamais leurs 
premiers foyers , voulaient du moins être réunis 
à la nation aimable dont la tyrannie les avait sé- 
parés. Ils offraient de porter leur industrie et leurs 
capitaux à la Louisiane, pourvu qu'il leur fût 
permis d'y professer leur culte. Le malheur de 
l'état voulut que la superstition de Louis x1v, que 
la faiblesse du régent fissent rejeter ces proposi- 
tions. 

Cependant quel rapport y a-t-il entre les dog- 
mes de la religion et les spéculations du ministère? 
pas plus, cé me semble, qu'entre l’ordonnance du 
médecin et les dogmes qu'il professe. Le malade 
s'est-il jamais avisé de demander à Dumoulin s’il 
allait au sermon ou au prêche, s’il croyait en 
Dieu ou s’il n’y croyait pas? Maîtres de la terre, 
celui qui fait luire indistinctement son soleil sur 
les contrées orthodoxes et sur les contrées héré- 
tiques , celui qui laiéée également tomber la rosée 
féconde sur leurs champs ne vous dit-il pas avec 
assez d’évidence et de force combien il doit vous 
être indifférent par quels hommes elles soient 
peuplées, par quels bras elles soient cultivées? c’est 
à vous de les protéger tous; c’est à vous à animer 
leurs travaux; c’est à vous à encourager leur in- 
dustrie et leurs vertus. C’est à lui à lire au fond 
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de leurs cœurs et à les juger. Rend-il les mères des 
calvinistes stériles ? ou étouffe-t-il l'enfant dans le 
sein des mères luthériennes lorsqu'elles sont fé- 
condes ? Comment osez-vous done condamner à 
l'exil , à la mort , à la misère, pire qu’elle, celui à 
qui le souverain des souverains, votre père et le 
leur, permet de vivre et de prospérer? Parce qu'on 
n'aurait pas célébré la messe et chanté vêpres à 
la Louisiane, les productions du sol en auraient- 
elles été moins abondantes, moins précieuses et 
moins utiles? Si cette contrée eût été peuplée d’or- 
thodoxes, et que quelque raison d'état vous en 
eût fait tenter la conquête, vous les eussiez tous 
égorgés sans scrupule : et vous en avez à confier 
sa culture à l’hérétique ! De quelle étrange manie 
êtes-vous donc tourmentés? La conformité du 
culte n’arrête point votre férocité ; la diversité l’ex- 
cite. Est-il de la dignité du chef d’un état de ré- 
gler sa conduite sur l'esprit fanatique et les vues 
étroites d’un directeur de séminaire? Est-il de sa 
sagesse de n’admettre au nombre de ses sujets 


ue les esclaves de ses prêtres? Qu’après avoir dé- 
q 


términé un vieux monarque pusillanime et hu- 
milié par une longue suite de calamités à y mettre 
le comble en révoquant un édit salutaire, les su- 


_perstitieux et les hyÿpocrites qui l’environnaient 


l'aient amené de conséquence en conséquence à 
gejeter les propositions avantageuses des religion 
naires du Nouveau-Monde, je n’en serai point 
étonné ; mais que des considérations qu'on peut 
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appeler monacales, aient eu la même autorité sur 
le prince éclairé qui tenait les rênes de l'empire 
après le vieux monarque, et qui certes ne fut 
jamais soupçonné de bigoterie, c’est ce que je 
ne saurais expliquer. 

Indépendamment de ce fatal système, peut- 
être la Louisiane n’aurait-elle pas langui si long- 
temps, sans la faute qu’on fit dès l’origine d’ac- 
corder des terres au hasard et selon le caprice de 
ceux qui les demandaient. Des déserts immenses 
n'auraient pas séparé les colons les uns des autres. 
Rapprochés d’un centre commun, ils se seraient 
prêté des secours mutuels, et auraient heureu- 
sement joui de tous les avantages d’une société 
réguliere et bien ordonnée. À mesure que la po- 
pulation aurait augmenté, le cercle des défriche- 
mens se serait étendu. Au lieu de quelques hordes 
de sauvages , on eût vu s'élever une riche colonie 
qui serait peut-être devenue avec le temps une 
nation puissante. Que d'avantages il en eût ré- 
sulté pour la France même ? * 

Ce royaume, qui achète chaque année dix-huit 
à vingt milllions pesant de tabac, aurait pu le 
faire cultiver dans la Louisiane, et tirer de cette 
possession tout ce qu'il lui en fallait pour sa con- 
sommation. Ainsi le pensait et l’espérait le gou- 
vernement, quand il fit arracher cette plante en 
France. Convaineu que les terres de ses provinceg 
étaient propres à des cultures plus riches et plus 
importantes, il crut servir à la fois la métropole 
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et la colonie en assurant à cet établissement naïs- 
sant le débouché de la production qui demandait 
le moins d’avance , le moins de temps et le moins 


: d'expérience. Le discrédit où tomba Law, auteur 
du projet, fit iomber dans l'oubli cette vue, dont 


les avantages étaient si sensibles, avec celles qui 
n'avaient pour base qu’une imagination déréglée. 
L'aveuglement du ministère fut perpétué par les 
intérêts particuliers des agens du fisc, et ce n'est 
pas un des moindres maux que la finance ait faits 
à la monarchie. 

Les richesses que Je tabac eût fait entrer dans 
la colonie lui auraient ouvert les yeux sur utilité 
des vastes et belles prairies dont elle est remplie. 
Bientôt elles se fussent couvertes de nombreux 
troupeaux dont les cuirs auraient dispensé la mé- 
tropole d’en acheter de plusieurs nations ; et dont 
la chair préparée et salée aurait remplacé le bœuf 
étranger dans les îles. Les chevaux et les mulets, 
qui s’y seraient multipliés dans la même propor- 
tion, eussent tiré les colonies françaises de la 
dépendance où elles ont toujours été, où elles 
sont encore, des Américains et des Espagnols pour 
cet objet indispensable. 

Une fois mis en action, les esprits seraient 
montés d’une branche d'industrie à l’autre. Au- 
raient-ils pu se refuser à la construction des vais- 
seaux ? Le pays était couvert des bois propres pour 
le corps du navire. La mâture et le goudron se 
trouvaient dans les pins qui remplissaient les 
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côtes. Le chêne ne manquait pas pour le bordage, 
et il pouvait être remplacé par le cyprès, moins 
sujet à se fendre , à se courber, à se rompre, et 
rachetant par un'peu d'épaisseur ce que la nature 
lui refusait de force et de dureté. Il était facile de 
faire croître du chanvre pour les voiles et pour 
les cordages. On n'eût été réduit qu’à tirer du fer 
des autres contrées ; et encore paraît-il prouvé 
qu'il en existe des mines dans la Louisiane. 

Les forêts ainsi défrichées sans frais, et même 
avec profit, auraient laissé le sol libre aux grains, 
à l’indigo , même à la soie, lorsqu'une population 
abondante aurait permis de se livrer à une occu- 
pation à laquelle la douceur du climat, la multi- 
tude des mûriers, quelques.expériences heureuses 
ne cessaient d'inviter. Que n’eùt-on pas fait d’une 
possession où le ciel est tempéré, où le terrain 
est uni, vierge, fertile, et qui ayait été moins 
habité que parcouru par quelques vagabonds aussi 
inappliqués que malhabiles ! 

Si la Louisiane fût parvenue à la fécondité que 
la nature y semblait attendre de la main des 
hommes, on n'aurait pas tardé à s'occuper du 
soin de rendre son entrée plus accessible. Peut- 
être y eût-on réussi en bouchant les petites passes 
avec les arbres flottans que les eaux entrainent, 
et en réunissant toute la force du courant dans 
un seul canal. Si la mollesse du terrain ; si la ra- 
pidité du fleuve, si le refoulement de la mer eus- 
sent opposé à ce projet des obstacles insurmon- 


tables , le génie eût trouvé des ressources. Tous 
les arts, tous les biens seraient nés les uns des 
autres pour former dans cette vaste plaine de 
l'Amérique une colonie florissante et vigoureuse. 

Cette perspective, qu’on n'avait jamais entre- 
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vue que dans le lointain, semblait se rapprocher 


à la paix de 1748 , qui rendit au globe une tran- 
quillité dont depuis trop long-temps il était privé. 


L'activité, qui à cette époque redoubla partout 


dans le Nouveau-Monde, s’accrut principalement 
à la Louisiane. Ses apathiques habitans ouvrirent 
les yeux et sortirent enfin de leur léthargie. On 
les vit demander à un sol jusqu'alors générale- 
ment inculte tout le sucre qu’exigeait leur con- 
sommation. Ils essayèrent la culture du coton. 
Pour la première fois des vers À soie trouvé 
leur nourriture dans les müriers qui D 
les campa gnes. Les plantations d’indigo obtinrent 
des soins plus suivis et mieux ordonnés. Des chan- 
tiers furent formés, et déjà les matériaux pour un 
vaisseau de soixante-quatorze canons étaient as- 
semblés. Tous les bras étaient en action, tous les 
esprits en mouvement. 

Ce commencement de bien fut étouffé par fé 
hostilités qui, ‘en 1797, embraserent l'univers. 
Peudant leur durée, aucun pavillon n’aborda à la 

Louisiane, nul navire ne sortit de sès ports. Tout 
lui manqua; et tel sera éternellement sa destinée 
durant la guerre, à moins qu’elle ne soit soumise 

à une nation qui domine sur les mers. 
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Les pertesetles humiliations qu’essuya la France 
pendant ce carnage laisseront vraisemblablement 
un long souvenir; mais on oubliera que les dé- 
sastres de la métropole parurent un moment de- 
voir tourner au profit de sa colonie. Les habitans, 
auxquels le fisc devait sept millions, acquis la 
plupart par des manœuvres criminelles, désespé- 
rant d’être jamais payés de cette dette impure , 
tournaient heureusement leurs travaux vers des 
cultures importantes. Ils voyaient grossir leur 
commerce d’une partie des peileteries qu'attirait 
autrefois le Canada. Les îles françaises, dont les 


besoins augmentaient continuellement et les res- 


sources venaient de diminuer, leur demandaient 
plus de bois et de subsistances, Les liaisons frau- 
duleuses avec le Mexique , interrompues par la 
guerre . reprenaient leur cours. Les navigateurs 
de la métropole, exclus d’une partie des marchés 
qu'ils avaient fréquentés , tournaient leurs voiles 
vers le Mississipi, dont les bords trop long-temps 
déserts allaient enfin être habités. Déjà deux cents 
familles acadiennes s’y étaient fixées ; et les restes 
infortunés de cette nation, dispersés dans les éta- 
blissemens anglais, faisaient leurs arrangemens 
pour les suivre. Les mêmes dispasitions se remar- 
quaient dans plusieurs colons de Saint- Vincent 
et de la Grenade, mécontens de leurs nouveaux 
maîtres. Douze ou quinze cents Canadiens s’é- 
taient mis en marche pour la Louisiane, et ils 
devaient être suivis par beaucoup d’autres. On à 
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même de fortes raisons pour croire qu’un assez 
grand nombre de catholiques allaient passer des 
Possessions britanniques dans cette vaste et belle 
contrée 1080 : 4 Dot à 

Tel était l’état des choses lorsque la cour de 
Versailles annonça le 21 avril 176/ aux habitans 
de la Louisiane que, par une convention secrète 
du 3 novembre 1762, on avait abandonné à celle 
de Madrid la propriété de leur territoire. La lan- 


, Sueur de cette colonie, les obstacles qui s'oppo- 


saient à son amélioration, l'impossibilité de la 
mettre en état de résister à la masse des forces en- 
nemies#éunies sur sa frontière, ces considéra- 
tions dûrent aisément déterminer le ministère de 
France à cette cession ; en apparence si considé- 
rable. Mais quel fut le motif qui porta l'Espagne 
à l’accepter? Ne valait-il pas mienx qu'elle sacri- 
fiât gratuitement la Floride au rétablissement de la 
tranquillité publique que de recevoir en échange 
une possession dont la défense lui était impos- 
sible? Si c'était une barrière contre les entreprises 
qu'unenation ambitieuse, active et puissante, pou- 
vait projeter contre le Mexique, n'était-il pas de 
son intérêt qu'un allié fidele eût à soutenir un 
premier choc qui l’avertirait de l'orage et lui don- 
nerait peut-être le temps de le conjurer? 
Mais, de quelque manière que la politique 
veuille envisager cet événement, ce sera toujours 


| au tribunal de la morale un crime d’avoir vendu 


ou donné des citoyens à une puissance étrangère. 
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De quel droit, en eflet, un prince dispose- 
t-il d’un peuple qui ne consent pas à changer de 
maître ? 

Les nations doivent-elles tout aux rois ? et les 
rois ne doivent-ils rien aux nations? Que signifie 
donc le droit des gens? N’est- il que le droit des 
princes? Ceux - ci ne tiennent, disent- ils, leur 
pouvoir que de Dieu seul. Cette maxime, imagi- 
née par le clergé, qui ne met les rois au-dessus 
des peuples que pour commander aux rois mêmes 
au nom de la Divinité, n’est donc qu’une chaine 
de fer qui tient une nation entiere sous les pieds 
d’un seul homme? Ce n’est donc plus un lien ré- 
ciproque d'amour et de vertu, d'intérêt et de fidé- 
lité, qui fait régner une famille au milieu d’une 
societé? Si l’obéissance des peuples est une loi 
de conscience imposée par Dieu seul, ils peuvent 
donc en appeler aux interprètes de cette volonté 
éternelle, contre l’abus de l'autorité subordonnée 
à ce grand être ? Si l’on fait de l’obéissance pas- 
sive une loi de religion, dès-lors elle est soumise, 
comme toutes les autres lois religieuses , au tri- 
bunal de la conscience ; et, dans un état où l’on 
reconnait la loi de Dieu pour la première, il faut 
attendre que la décision de l'Église éclaire et di- 
rige les consciences sur l'étendue et la nature du 
- pouvoir des rois. En vain dira-t-on que les livres 
saints ordonnent eux - mêmes d’obéir aux puis- 
sances de la terre. C’est à l'Église que la lettre 
et le sens de ces livres ont été réveles, et par 
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l'Église aux nations qui les ont adoptés. Elle 
seule peut donc savoir jusqu’à quel point et à quel 
dessein Dieu a confié son autorité aux puissances 
de la terre. Les rois, en s'appuyant des textes de 
la Bible, se remettent dés-lors sous la tutelle des 
ministres de l'Évangile. Ainsi, quand ils emprun- 
tent les armes du clergé pour tenir les peuples 
dans les fers, le clergé peut retirer ses propres 
armes et s’en servir contre les rois. Il trouvera 
dans l'Évangile même, où ils ont pris le droit de 
régner, un bouclier à opposer contre l'épée, et le. 
glaive contre le glaive. o 
C'est donc en vain que les princes ont recours 
au ciel pour rappeler leurs droits, quand ils man- 
quent à leurs devoirs. La loi qu'ils invoquent s’é- 
lève contre eux. Elle tonne, et les foudroie par la 
bouche des pontifes. Elle crie au fond des cœurs 
d’un peuple qui gémit. Ainsi leur puissance n’en 


est pas moins conditionnelle, précaire, interpré- 


tative ; elle n’est pas moins limitée par le code 
religieux où ils l'ont puisée, qu’elle ne doit l'être 
par le code naturel des nations ; car, la religion 
étant l'unique frein du despotisme, seui pouvoir 
qui se croie établi de Dieu même, et les fonde- 
mens de ce pouvoir n'étant pas plus évidens que 
les dogmes et les principes de la religion qui lui 
sert de base, le despote tombe entre les mains 
du clergé, si le peuple est dirigé par des prêtres, 
ou à la discrétion de ses sujets , parce qu’au défaut 
de pontifes ils sont eux-mêmes les juges de la foi. 
8. 20 
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Mais pourquoi l'autorité voudrait-elle se dégui- 
ser qu’elle vient des hommes ? La nature, l’expé- 
rience, l’histoire, le sentiment intérieur, appren- 
nent assez aux rois qu'ils tiennent des peuples 
tout ce qu'ils possèdent, soit qu'ils d'aient conquis 
par les armes, soit qu'ils l’aient acquis par des 
traités. Puisqu’on reçoit du peuple tous les fruits 
de l'obéissance , pourquoi ne pas accepter de lui 
seul tous les droits de l'autorité ? Qu’a-t-on à 
craindre des volontés qui se donnent, et que ga- 
one-t-0n à l'abus d’une puissance qu'on usurpe ? 
Ne faut-il pas la retenir par la violence quand 
on s’en est emparé par surprise ? Et quel est le 
bonheur d’un prince qui ne commande que par 
la force, et qui n’est obéi que par la crainte ? Est- 
il tranquille sur le trône lorsqu'il se voit forcé 
de dire, pour régner, que c’est de Dieu seul qu'il 
a reçu sa couronne? Tout homme ne tient-il pas 
encore plus de Dieu sa vie et sa liberté, le droit 
imprescriptible de n'être gouverné que par la rai- 
son et par la justice ? 

Mais qu'a-t-on besoin d’invoquer le nom sacré 
de Dieu, dont ilest si facile d’abuser? Dans les 
siècles malheureux de l'enthousiasme de religion 
on a pu repaître de mots ambigus les esprits éga- 
rés par un fanatisme épidémique. Mais. dans le 
calme de la paix et de la raison , lorsqu'un état 
s’est police, agrandi. affermi par l'esprit de dis- 
cussion et de calcul, par les recherches et la dé- 
couverte des vérités utiles que la physique offre 
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à la morale pourle maintien de la politique, est- 
ce alors qu’il faut encore chercher dans les té- 
nébres de l'ignorance et de l'erreur les fondemens 
d’une autorité légitime ? Le bien et le salut des 
peuples, voilà la suprême loi d’où toutes les autres 
dépendent, et qui n’en reconnaît point au-dessus 
d'elle. C’est là sans doûte la véritable loi fonda- 
mentale de toutes les sociétés. C’est par elle qu'il 
faut interpréter les lois particulières qui doivent 
toutes émaner de ce principe, en être le dévelop- 
pement et le soutien. 

Or, en appliquant cette règle aux traités de 
partage et de cession que les rois font entre eux, 
voit-on qu'ils aient le droit d'acheter, de vendre 
et d'échanger les peuples sans les consulter? Quoi, 
les princes s’arrogeront le droit barbare d’aliéner 
ou d’hypothéquer leurs provinces et leurs sujets 
comme des biens meubles et immeubles, tandis 
que les apanages de leur maison, les forêts de 
leur domaine, les joyaux de leur couronne, sont 
des effets inaliénables et sacrés, auxquels on n’ose 
toucher dans les besoins les plus pressans d'un 
état!... J'entends une voix qui crie du fond de 
l'Amérique ; c’est la voix d’une nombreuse colo- 
nie. Elle dit à sa métropole : 

« Que t'ai-je fait pour me livrer à un étran- 
« ger? Ne suis-je pas sortie de ton sein ? N'ai-je 
« pas semé, planté, cultivé, moissonné pour toi 
« seule? Quand tes vaisseaux m'exportérent sur 
« ces rivages si différens de ton heureux climat, 
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ne me promis-tu pas de me couvrir toujours 
de tes armes et de tes voiles? N’ai-je pas com- 
battu pour tes droits et défendu le sol que tu 
m'avais donné? Après l'avoir fertilisé de mes 
sueurs, ne l’ai-je pas arrosé de mon sang pour 
te le conserver? Tes enfans sont mes pères ou 
mes frères ; tes lois faisaient ma gloire et ton 
nom mon bonheur. J'ai tâché de l'illustrer, ce 
nom, chez les nations mêmes qui ne le con- 
paissaient pas. Je t'avais fait des amis et des al- 
liés parmi les sauvages. J'aimais à croire qu'un 
jour je pourrais être légale de tes rivaux, la ter- 
reur de tes ennemis. Mais non ; tu m'as aban- 
donnée. Tu m’as engagée à mon insu par un 
marché dont le secret même était une trahi- 
son. Mère insensible, ingrate, as-tu pu rompre 
contre le vœu de la nature Îles nœuds qui m'at- 
tachaient à toi par ma naissance même ? Quand 
je te rendais par le tribut de mes pénibles la- 
beurs le sang et le lait que j'avais reçu de tes 
veines, je n’aspirais qu’à la consolation de vivre 
et de mourir sous ta loi. Tu ne l'as pas voulu. 
Tu m'as arrachée à ma famille pour me donner 
à un maître qui n’était pas de mon choix. Rends- 
moi mon père, cruelle ; rends-moi à celui dont 
j'ai appris à bégayer le nom dès ma plus tendre 
enfance. Tu peux bien me soumettre malgré 
moi - même au joug que mon Cœur repousse ; 
mais ce ne sera que pour un temps. Je langui- 
rai, je périrai de douleur et de faiblesse ; ou si 
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-« je reprends de la vie et des forces, ce sera pour 
« me soustraire aux liens que je déteste ; dussé- 
« je me livrer à tes ennemis. 
A . < se 
= Cette aversion des habitans de la Louisiane LE 
É SJ { Conduite des 
pour la domination espagnole ne fit rien changer Expaxnels à 


aux arrangemens des cours de Madrid et de Ver- us = 

sailles. Le 28 février 1766, M. Ulloa arriva dans 

la colonie avec quatre-vingts hommes de sa De 

tion. La prise de possession devait, dans les règles 

ordinaires, suivre son débarquement. Il n’en fut 

pas ainsi. Les ordresæontinuèrent à être donnés 

au nom du roi de France; la justice fut rendue par 

ses magistrats , et les troupes ne cessérent point 

de faire le service sous ses enseignes. C'était le 

représentant de Louis xv qui avait toujours le com- 

mandement. Toutes ces raisons persuadèrent aux 

© habitans que Charles 11 faisait étudier le pays ; et 

| L:.qu'ibse determinerait à l’accepter ou à le rejeter, 

| selon qu'il le croirait utile ou nuisible à sa puis- 
sance. Cet examen était fait par un agent qui pa- 

| raissait prendre une idée peu favorable de la région 

qu’il était venu reconnaitre , et il était raisonnable 

d'espérer qu’il en dégoûterait son maître. 

On était assez généralement dans cette illusion 
lorsqu'une loi arrivée d'Espagne défendit à la Loui- 
siane toute liaison de commerce avec les marchés 
qui avaient servi jusqu'alors au débouché de ses 
productions. Ce funeste décret fut suivi, selon 
tous les témoignages , d’une hauteur intolérable, : 
d’odieux monopoles, d’actes répétés d'une auto- | 


3510 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


rité arbitraire ; maux d'autant plus fâcheux, qu'ils 
paraissaient l'ouvrage du commandant français 
qu'Ulloa avait subjugué au point de le rendre le 
servile instrument de tous ses caprices. Peut-être 
les accusations’étaient-elles exagérées ; mais il 
ne fallait pas dédaigner toutes les mesures qui 
auraient pu détromper les esprits prévenus qui 
auraient pu ramener des cœurs aigris. 

Ce mépris, qui fut regardé comme le plus grand 
des outrages, comme le comble de la tyrannie, 
poussa les peuples au désespir. Ug moyen infail- 
lible d'arriver au bonheur et au repos se présen- 
tait à eux. Ils n'avaient que le fleuve à traverser 
pour le trouver. Le gouvernement anglais les pres- 
sait d'accepter un excellent territoire, des encou- 
ragemens à la culture, toutes les prérogatives de 
la liberté ; mais un lien cher et sacré les attachaït 
à leur patrie. Ils aimérent mieux demander au 
conseil qu’Ulloa fût obligé de se retirer, et que Ja 
prise de possession, qu'il avait différée jusqu'alors, 
ne lui fût pas permise avant que la cour de Ver- 
sailles eût écouté les représentations de la colonie. 
Le tribunal prononça, le 28 octobre 1768, l’arrêt 
qu'on lui ,démandait, et les Espagnols s’embar- 
quérent paisiblement sur la frégate qui les avait 
amenés. Pendant trois jours que dura cette grande 
crise il n’y eut pas le plus léger tumulte, il ny 
eut pas la moindre indécence à la Nouvelle-Or- 
léans. Lorsqu'elle fut finie , les habitans de la ville 
et ceux de la basse Louisiane qui avaient uni leurs 
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ressentimens pour opérer la révolution reprirent 
leurs travaux avec l'espoir consolant que la con- 
duite qu’ils avaient tenue serait approuvée par la 
cour de France. 

Le succès ne répondit pas à leur attente. Les 
députés de la colonie n’arriverent en Europe que 
six semaines après Ulloa, et ils trouvèrent le mi- 
nistère de Versailles très-mécontent de ce qui 
s'était passé, ou affectant de l'être. Ces dispositions 
furent hautement blâmées par la nation, qui ne 
voyait dans les colons de la Louisiane que des 
hommes généreux , dont tout le crime était d’avoir 
eu un attachement sansborne pour leur métropole. 
Il s’éleva en leur faveur un cri si unanime et si 
éclatant , que le gouvernement ne putse dispenser 
avec bienséance de montrer quelque intérêt pour 
ces malheureux. Cette compassion tardive ne pro- 
duisit rien. La cour de Madrid , qui l'avait prévue , 
avait fait partir rapidement M. Orelly pour l'ile de 
Cuba. Là , ce général avait pris trois mille hommes 
de troupes réglées ou de milices, qu’il embarqua 
sur vingt-cinq bâtimens de transport; el le 25 
juillet 1769, il fit voir son pavillon à l'embouchure 
du Mississipi. 

A cette nouvelle tous les cœurs se livrent à une 
rage inexprimable contre une patrie qui sacrifie 
librement une colonie affectionnée, contre une 
puissance qui prétend régner sur un peuple qui 
repousse son joug inhumain. On se dispose à em- 
pêcher le débarquement des troupes et à brûler 
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les navires qui les portent. Rien n’était plus fa- 
cile, s’il en faut croire ceux qui ont bien connu 
la disposition des lieux. Les suites de cette résolu- 
tion hardie n'étaient pas aussi dangereuses qu'elles 
le pourraient paraître au premier coup-d'œil. Les 
habitans de la Louisiane pouvaient espérer de 
former une république indépendante. Si l'Espagne 
et la France les attaquaient avec de trop grandes 
forces, ils se mettaient sous la protectiou de l’An- 
gleterre ; et si enfin la Grande-Bretagne se trou- 
vait dans une position qui ne lui permit pas de 
leur accorder son appui, il leur restait pour der- 
nière ressource de passer sur la rive orientale du 
fleuve avec leurs esclaves, leurs troupeaux et leur 
mobilier. 

On était dans l’attente d’événemens terribles , 
lorsque les promesses du général espagnol, les 
supplications d’Aubry , ce faible commandant 
français dont l’imbécillité avait tout perdu ; les 
discours pleins de véhémence d’un magistrat élo- 
quent calinèrent la fermentation. Personne ne 
s’opposa à la marche de la petite flotte , qui arriva 
devant la Nouvelle-Orléans le 179 août. Le lende- 
main, tous les citoyens furent déchargés de l’obéis- 
sance qu’ils devaient à leur première patrie. On 
prit possession de la colonie au nom de son nou- 
veau maitre ; et les jours suivans ceux des habi- 
tans qui consentaient à porter le joug de la Cas- 
tille prétèrent leur serment. 

Tout était consommé, tout , excepté les ven- 
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geances. On voulait des victimes. Il en fut choisi 
douze dans ce que le militaire , la magistrature et 
le commerce avaient de plus distingué. Six de ces 
hommes généreux payèrent de leur tête la consi- 
dération dont ils jouissaient. Les autres , plus in- 
fortunés peut-être , allérent languir dans les ca- 
chots de la Havane; et le ministère espagnol avait 
ordonné cette terrible tragédie ! et le ministère 
français n’en conçut aucune indignation ! 
Maîtres inhumains ! maîtres cruels ! qui sera 
tenté de vous appartenir ? qui sera tenté de s’ap- 
peler votre sujet ? qui voudra vous servir ? Contre 
le droit de la nature, contre le droit des gens, vous 
disposez de vos colons comme d’un troupeau de 
bêtes , vous les cédez sans leur consentement. Et 
s'ils étaient accourus la torche dans une main et 
le poignard dans l’autre ; s'ils avaient brûlé les 
vaisseaux espagnols; s'ils avaient assassiné le por- 
teur des ordres de la cour de Madrid , quelle est 
la bouche assez vile pour oser les blämer ? Le gou- 
vernement français aurait-il pu s’offenser d’un 
soulevement dont la violence n’aurait été que la 
mesure de l'attachement qu’on avait pour lui? Le 
gouvernement espagnol n’aurait-il pas reçu le 
châtiment qu'il méritait ? Mais ils sont demeurés 
tranquilles ; mais ils se sont présentés avec rési- 
gnation au nouveau joug qu'on leur imposait ; 
mais ils ont étouffé le murmure de leur cœur pour 
prêter le serment qu’on leur demandait. Barba- 
res , Sanguinaires , perfides Espagnols , ils juraient 
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de vous être fidèles ; et c’est dans ce moment qué 
vos yeux désignaient dans la foule les premières 
victimes de votre autorité. 

Et toi, colon stupide, où es-tu? que fais-tu ? 
La conscience, ce juge sévère de tous les devoirs , 
ne te crie-t-elle pas sans interruption : « Tu avais 
« des magistrats intègres et vertueux ; qui veil- 
« laient le jour à ton bonheur , la nuit à ta sûreté 
« pendant tout le cours de l’année, à tes intérêts. 
« Tu avais à tes côtés des citoyens qui t’aimaient 
cet te secouraient. Ils t'étaient la plupart atta- 
« chés par les liens les plus sacrés. C’étaient ton 
« père, ton frère, ton enfant , ettu les as vus tran- 
« quillement conduire à l'échafaud ou chargés de 
« chaines ! et tu marches froidement sur la pierre 
«qu’ils ont teinte de leur sang! et tu t’inclines 
« devant leurs bourreaux ! et tu obéis à leurs or- 
« dres! Lâche, il faut que tu subisses le sort du 
« lâche, et que tu le subisses jusqu'à ce qu'un 
« noble ressentiment t’absolve à tes yeux et aux 
« nôtres. » 

Toute la vengeance des habitans de la Loui- 
siane se réduisit à demander un asile dans la 
partie de Saint-Domingue soumise à la France. 
Après des irrésolutions trop long-temps conti- 
nuées , les chefs de ce grand établissement ne se 
décidèrent qu’à l'offre d’un sol sec, d’un sol aride , 
que le désespoir même se vit forcé de refuser. 

Heureusement pour ces infortunés , le traité 
de 1763 avait assuré à la Grande - Bretagne une 
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des rives du Mississipi, et la liberté de naviguer sur 
ce grand fleuve. Les sujets de cette puissance vin- 
rent au secours de leurs nouveaux voisins. Ils leur 
firent de grosses avances, les débarrassèrent se- 
crètement de leurs productions, et fournirent 
avec le même mystère à tous leurs besoins. 

Ces importans services furent mal payés. La 
cour de Madrid n’eut pas plus tôt épousé, en 1979, 
les intérêts de l'Amérique septentrionale , que les 
Français de la Louisiane , oubliant également les 
atrocités et les bons offices, prirent généralement 
les armes pour aider leurs tyrans à exterminer 
leurs bienfaiteurs. Cette soif ardente du sang an- 
glais se communiqua aux esclaves , qui, comme 
leurs maîtres , abandonnèrent le soin des planta- 
tions. La terre refusa de nourrir des hommes qui 
ne sollicitaient plus sa fécondité ; et pour qu'il 
ne manquât rien à leur misère, le gouvernement, 
qui jusqu'alors avait fait ses dépenses avec des 
piastres , leur substitua trente millions de papier- 
monnaie, qui perdit jusqu’à quatre-vingt-dix pour 
cent. 

A la pacification de 1783 le ministere montra 
enfin quelque pitié pour des malheurs regardés 
avec raison comme son ouvrage. Avant cette épo- 
que il avait, à la vérité, ouvert toutes ses ra- 
des de l’ancien hémisphère aux denrées de la 
colonie; mais il n’y en avait pas été porté une 
seule cargaison. Toutes avaient été clandestine- 
ment livrées avec plus de gène et de pérte qu’on 
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ne saurait dire aux anciens possesseurs de Îa 
Louisiane. La nécessité d'accorder la sanction des 
lois à ces liaisons frauduleuses parut indispensa- 
ble. Les habitans du Mississipi furent donc auto- 
risés à envoyer leurs productions en France ; mais 
seulement dans les ports de ce royaume où rési- 
daient des consuls espagnols , et à condition qu'ils 
remettraient à ces agens de la couronne une fac- 
ture exacte de tous les objets qu'ils déchargeraient 
ou qu'ils chargeraient ; qu'ils affirmeraient sous 
serment que les navires leur appartenaient , et 
qu'aucun étranger n'était intéressé dans leurs ex- 
péditions ; que, sans se permettre de relâche , ils 
feraient leur retour au lieu d’où ils étaient partis ; 
qu’ils paieraient au fisc six pour cent pour leurs 
importations , comme ils avaient dù le faire pour 
leurs exportations. Il leur était défendu , sous des 
peines capitales , de livrer de l'argent aux marchés 
qu'ils fréquenteraient, quoique toutes les autres 
possessions espagnoles du Nouveau-Monde jouis- 
sent de cet avantage moyennant un indult de 
neuf pour cent. 

Ces arrangemens étaient vicieux, et très - vi- 
cieux : ils réduisaient à ses seuls moyens une co- 
lonie qu'il fallait regarder comme naissante , et 
qui n’avait rien de ce qui lui aurait été nécessaire 
pour tirer quelque utilité des faveurs qu'on sem- 
blait lui faire. Ses administrateurs aperçurent 
bientôt le mal, etobtinrent de leur souverain que 
ja liberté accordée pour la France seule s'etendrait 
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à sa belle colonie de Saint-Domingue. Alors le 
commerce de la Louisiane tomba tout entier aux 
navigateurs de cette puissance, et y est toujours 
resté depuis. 

Des navires expédiés d'Europe arrivent à Saint- 
Domingue, dressent très-rapidement une facture 
des marchandises qu’on suppose achetées dans 
l’ile même , arborent pavillon espagnol, tournent 
leurs voiles vers le Mississipi, regagnent Saint- 
Domingue, où ils échangent contre des denrées 
coloniales le riz et le bois dont ils sont chargés , 
et repartent pour notre hémisphère avec les pias- 
tres , les indigos, les fourrures qu'ils ont reçus en 
paiement. 

Vainement des lois très-sévères ont interdit la 
sortie des piastres. Cette défense a toujours été 
illusoire, et le sera sans interruption jusqu’à ce 
que ce pays ait assez de productions, et des pro- 
ductions assez riches pour compenser ce qu’il est 
obligé de tirer de l'étranger. 

L'indigo de la Louisiane fut d’abord assez re- 
cherché. On le falsifia , et tous les marchés le 
repoussaient. Il à depuis recouvré sa réputation, 
et ne se vend plus qu'un dixième de moins que 
celui de Saint-Domingue. Si ce prix se soutient , 
la culture en sera doublée et peut-être triplée avec 
le temps. 

Les fourrures fixèrent trop long-temps toute 
l’attention de la colonie. Seules elles devaient four- 
nir à ses besoins. Aux causes physiques qui en 
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diminuaient successivement la quantité s’est joint 
paguère un préjugé qui écarte du Mississipi une 
partie de ce qui a échappé à la destruction. Les 
habitans du Canada et ceux des États-Unis sont 
parvenus à inspirer aux sauvages un éloignement 
invincible pour le nom espagnol. L’aversion de 
ces hommes crédules pour leur nouveau voisin est 
telle, qu’un grand nombre d’entre eux préférent 
de porter le produit de leurs chasses à cinq cents 
lieues que de s’en défaire à un meilleur prix aux 
frontières de leurs forêts. Inutilement, pour ob- 
tenir leur affection, la cour de Madrid leur fait- 
elle distribuer tous les ans deux cargaisons d’étoffes 
arrivées d'Angleterre ; ceux qui ont reçu ces pré- 
sens n’en sont pas moins disposés à casser la tête 
aux sujets de leur bienfaiteur. Ils ont cependant 
conservé des liaisons avec leurs anciens amis les 
Français, et leur livrent encore quelques pelle- 
teries. 

L'accès à la Louisiane n’est pas plus permis aux 
habitans du nouvel hémisphère qu’à ceux de l'an- 
cien. Tous les étrangers, tous les nationaux en 
sont également exclus. On n'y à même ouvert à 
la colonie que deux ports : celui de la Vera-Cruz 
et celui de la Havane. 

Le tabac est une des productions de la Loui- 
siane. Le roi l'y fait acheter à sept ou dix sous la 
livre, selon les préparations qu'il a reçues. Dé- 
posé à la Vera-Cruz , il se répand dans tout le 
Mexique, où il est vendu dix francs la livre, au 
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profit du fisc. Comme les bâtimens employés à 
cette navigation ne trouvaient pas sur les rives du 
Mississipi des matières propres à leur servir de 
lest, ils ont été autorisés à s’en aller faire un à 
Campêche avec le bois de teiphore, que le pays 
fournit. Cette permission leur à livré en fraude, 
pour quelques grossières quincailleries , une assez 
grande abondance de cuirs et d’écaille, seules 
ressources de cette région trop négligée. 

La Havane est l’autre rade de l'Amérique espa- 
gnole où les navires de la Louisiane soient reçus. 
Ils y portent les planches nécessaires pour en- 
caisser les trente-cinq ou quarante millions pesant 
de sucre brut que récolte Cuba. Ils y portent en- 
core les bois et les mâtures qu’on emploie dans 
les vaisseaux de guerre qui sortent habituellement 
de ses ateliers. L'expérience a prouvé que le cyprès 
de la Louisiane était de beaucoup préférable au 
pin et au cèdre, qui autrefois y étaient mis en 
œuvre. 

Les bâtimens , tous français, quoique portant 
pavillon espagnol, employés à cette double navi- 
gation, ne se renferment jamais dans le cercle 
qui leur a été tracé. Ils versent clandestinement 
dans les deux entrepôts un grand nombre d'objets 
de beaucoup de valeur et de peu de volume. 

Chez toutes les nations bien administrées les 
douanes sont le vrai thermometre du commerce 
extérieur. C’est par ces archives qu'on est sûre- 
ment instruit de l'étendue ou de l'importance de 
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leurs liaisons avec les autres puissances. Il n’en 
est pas ainsi de l’Amérique espagnole. L'infidélité 
de ceux qui sont chargés de la perception des 
droits que doivent à l'entrée et à la sortie les mar- 
chandises ne peut être révoquée en doute. Pour 
en être convaincu, il suffit de comparer leurs 
dépenses et leur fortune avec la modicité, la 
mesquinerie même des émolumens attachés à 
leurs places. L'usage qu'ils ont établi et perpétué 
de ne jamais délivrer quittance des sommes qu'il 
ont touchées donne à ces commis la facilité de 
ne porter sur leurs registres que la moindre partie 
de leur recette. 

Ce désordre est peut-être plus grand sur les 
bords du Mississipi que dans aucun des établisse- 
mens soumis à la même couronne dans le Nou- 
veau - Monde. Personne n'ignore que la colonie 
recoit habituellement des ouvrages d’horlogerie 


et d’orfévrerie, des étoffes d’or et d'argent, des. 


galons, des broderies, des dentelles, des soieries, 
pour des sommes très-considérables. Ceux de ces 
objets de luxe que la médiocrité de ses facultés 
ne lui permet pas d'acheter sont portés à la Vera- 
Cruz et à la Havane. Nul d'eux cependant n’a 
jamais inscrit sur les livres d'aucune des trois 
douanes. 

Ceux qui voudraient juger du commerce actif 
et passif de la Louisiane par les droits d’entrée 
et de sortie qui y sont perçus se borneraient an- 
nuellement à six ou sept millions de livres. Les 
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gens instruits élèvent la contrebande à la moitié 
de cette somme; et c’est leur calcul qu'il faut 
adopter, si l’on veut approcher de la vérité. Comme 
la colonie achète beaucoup plus qu’elle ne vend, 
elle est habituellement obligée de livrer aux mar- 
chés étrangers une partie assez forte des trois mil- 
lions qu’en 178/ le gouvernement fixa pour les 
dépenses de souveraineté, ou des piastres qu’elle 
reçoit en fraude de Cuba et du Mexique. 

Les colonies que les nations européennes ont 
formées dans le Nouveau - Monde sont générale- 
ment tres-endettées. Elles eurent originairement 
besoin de longs crédits pour mettre leurs terres 
en valeur; et l’on vits’établir dans leurs tribunaux 
une jurisprudence commode qui en perpétua la 
durée. Cette politique ne fut pas celle de l'Espa- 
gne. Une main impartiale tint toujours dans ses 
possession de l’autre hémisphère une balance 
égale pour les créanciers et les débiteurs. Tous les 
engagemens, de quelque nature qu'ils soient, doi- 
vent être remplis à leur échéance , sous peine de 
saisie ou de prison. La Louisiane n’a pas éte dis- 
pensée de la loi commune, et doit, ainsi que les 
autres provinces, payer comptant ou à court 
terme tout ce qui lui a été livré. Cette maxime 
n’est peut-être pas la meilleure à suivre, princi- 
palement dans les contrées qu’on commence à 
défricher; mais telle a toujours été la pratique du 
conseil des Indes. 

Au premier janvier 1788, la Louisiane comp- 
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tait dix à onze mille blancs , quatre ou cinq cents 
hommes libres de couleur, et quatorze mille es- 
claves. 

Tel était l’état de la colonie lorsque le 21 mars 
1788 le feu se déclara vers le milieu du jour au 
centre de la Nouvelle-Orléans. Un vent du sud 
qui soufflait alors avec violence emporta bientôt 
les flammes dans tous les quartiers de la ville. Aux 
ravages qu'elles faisaient se joignirent, quelques 
instans après, ceux qu’occasionna l'explosion de la 
poudre à canon, malheureusement déposée dans le 
domicile de beaucoup de citoyens. La multitude, 
atterrée par tant de dangers, perdit l’espérance ou 
le jugement; et la voix du petit nombre de ma- 
gistrats qui avaient conservé un peu de sang-froid 
fut impuissante pour redonner du ressort au vul- 
gaire, ou pour en diriger utilement les mouve- 
mens. En moins de cinq heures, huit cent cin- 
quante-six maisons furent réduites en cendres, 
avec tous les effets qu’elles renfermaient. Selon 
l'estimation la plus modérée, le dommage s’éleva 
à quinze millions de livres. La perte aurait été 
vraisemblablement moins considérable, si l'in- 
cendie ne füt pas arrivé le vendredi saint. Les 
prêtres refusèrent opiniâtrément de laisser sonner 
le tocsin , parce que ce jour là les cloches devaient 
être muettes. 

Soit honneur, soit humanité, soit politique , la 
cour de Madrid n’a rien négligé pour le rétablis- 
sement du marché, qui seul imprimait quelque 
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mouvement à sa colonie. Cependant la Louisiane 
se ressent encore et se ressentira long-temps de 
l'embrasement de sa capitale. On peut douter si 
la métropole trouvera un dédommagement dans 
l'acquisition de la Floride. 

Sous ce nom , l'ambition espagnole comprenait 
anciennement toutes les terres de l'Amérique qui 
s’étendaient depuis le golfe du Mexique jusqu'aux 
régions les plus septentrionales. Mais la fortune, 
qui se joue de l’orgueil national , a resserré depuis 
long-temps cette dénomination illimitée dans la 
péninsule que la mer à formée entre la Géorgie 
et la Louisiane. 

Ce fut Luc Velasquès, dont la mémoire soit à 
jamais dévouée à l’exécration dans ce monde , et 
pour le châtiment duquel je serais tenté de re- 
gretter des feux éternels dans l’autre : ce fut ce 
monstre , à qui je répugne de donner le nom 
d'homme, qui débarqua le premier sur cette plage, 
avec le projet d’en tirer des esclaves par la ruse 
ou par la violence. La nouveauté du spectacle at- 
tira les sauvages voisins. On les invita à monter 
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sur les vaisseaux ; on les enivra ; on les mit aux 


fers ; on leva l’ancre , et l’on tira le canon sur tout 
ce qui restait d’Indiens au rivage. Plusieurs de ces 
malheureux , si cruellement arraches à leur patrie, 
refusérent la nourriture qui leur était offerte , et 
périrent d’inanition ; d’autres moururent de cha- 
grin. Ceux qui survécurent à leur désespoir furent 
enterrés dans les mines du Mexique. 
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Ces gouffres insatiables appelaient de nouvelles 
victimes. Le perfide Velasquès alla les chercher 
encore dans la même contrée. On l’y reconnut: 
La moitié de ses infâmes compagnons fut massa- 
crée à leur arrivée. Ceux qui fuyaient la fureur 
d'un ennemi justement implacable devinrent la 
proie des tempêtes. Lui-même il n’échappa aux 
flots en courroux que pour couler des jours dé- 
testés dans l’opprobre, dans les remords et dans 
la misère. Justice en fut faite sur la terre ; que 
justice en soit faite aux enfers | 

On avait oublié en Espagne cette partie du Nou- 
veau-Monde , lorsqu'un établissement qu'y formé- 
rent les Français en rappela le souvenir. La cour 
de Madrid jugea qu’il lui convenait d’éloigner de 
ses riches possessions une nation si active, et elle 
ordonna la destruction de la colonie naissante. 
Ce commandement fut exécuté en 1565 ; et le 
vainqueur occupa la place que $es cruautés ve- 
naient de rendre absolument déserte. Il était me- 
nacé d’une mort lente et douloureuse ; lorsque le 
sassafras vint à sOn SeCOUTS. 

Cet arbre toujours vert, particulier à l’Améri- 
que , et meilleur à la Floride que dans le reste de 
cet hémisphère , croît également sur les bords de 
la mer et sur les montagnes ; mais toujours dans 
un terrain qui n’est ni trop sec, ni trop humide. 
Ses racines sont à fleur de terre. Son tronc, fort 
droit, nu, peu élevé, se couvre d’une écorce épaisse, 
fangeuse , de couleur cendrée, et pousse au S0mM- 
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met quelques branches qui s'étendent sur les cô- 
tes. Les feuilles sont disposées alternativement , 
_ vertes au-dessus, blanchâtres en dessous , et dis- 
tinguées en trois lobes : quelquefois il s’en trouve 
d’entières , surtout dans les jeunes individus. Des 
bouquets de petites fleurs jaunes terminent les 
rameaux. Elles offrent les mêmes caractères que 
celles du laurier ou du cannellier. Les fruits qui 
succèdent sont des petites baies bleues, pendan- 
tes , attachées à un pédicule rouge et à un calice 
de même couleur. 

Sa fleur se prend en infusion , comme le bouil- 
lon blanc et le thé. La décoction de sa racine est 
employée avec succèÿdans les fièvres intermitten- 
tes. L'écorce du trone a un goût âcre, aroma- 
tique , une odeur qui approche de celle du fenouil 
et de l’anis. Le bois est blanchâtre et moins odo- 
rant. La médecine emploie l’un et l’autre pour 
exciter la transpiration , résoudre les humeurs 
épaisses et visqueuses , lever les obstructions , 
guérir la goutte , la paralysie. Le sassafras était 
autrefois d’un grand usage dans les maladies vé- 
nériennes. 

Les premiers Espagnols auraient peut-être péri 
de cette derniere infirmité : ils auraient succombé 
du moins aux fièvres dangereuses, dont ils furent 
presque tous attaqués à leur arrivée dans la Flo- 
ride , soit que ce fût un effet de la nourriture dx 
pays , ou de la mauvaise qualité des eaux. Mais les 
sauvages leur apprirent qu’en buvant à jeun, et 
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dans leurs repas , de l’eau où l'on aurait fait bouil- 
lir de la racine de sassafras, ils pouvaient être 
assurés d’une prompte guérison. L'expérience fut 
tentée , et réussit. 

Pourquoi donc ce médicament et tant d’autres 
qui produisent des cures merveilleuses dans ces 
contrées éloignées semblent-ils avoir perdu pres- 
que toute leur efficacité , transportés dans les nô- 
tres ? La cause en est vraisemblablement dans le 
climat plus favorable à la transpiration ; dans la 
nature de la plante qui dégénère et perd de sa 
force dans une longue traversée , surtout dans le 
caractère du mal qui se combine avec notre in- 
tempérance , et dont l’opinidreté s'accroît par les 
vices sans nombre de nos constitutions. 

Les Espagnols établirent des petits postes à San- 
Matheo , à Saint-Marc et à Saint-Joseph ; mais 
ce ne fut qu’à Saint-Augustin et à Pensacole qu'ils 
formèrent proprement des établissemens : l'un à 
leur arrivée dans le pays, et l’autre en 1606. 

Le dernier fut attaqué et pris par les Français 
durant les courtes divisions qui, en 1718, brouil- 
lèrent les deux branches dé la maison de Bourbon. 
On ne tarda pas à le restituer. 

En 1740 les Anglais assiégérent vainement le 
premier. Les montagnards écossais chargés de 
couvrir la retraite furent battus et massacrés. Un 
de leurs sergens fut seul épargné par les sauvages 
indiens, qui, combattant avec les Espagnols , le 
réservérent pour les supplices qu’ils destinent à 


DES DEUX INDES. 327 


leurs prisonniers. Cet homme, à la vue de la tor- 
ture cruelle qu'on lui préparait, harangua, dit-on, 
la troupe sanguinaire en ces termes : 
“Héros et patriarches du monde occidental , 
«vous n'étiez pas les ennemis que je cherchais ; 
« mais enfin vous avez vaincu. Le sort de la guerre 
«m'a mis dans vos mains. Usez à votre gré du droit 
« de la victoire , je ne vous le dispute pas; mais, 
« puisque c’est un usage de mon pays d'offrir une 
“rançon-:pour sa vie, écoutez une proposition 
« qui n’est pas à rejeter. 

« Sachez donc , hraves Américains , que dans 
« le pays où je suis né certains hommes ont des 
“Connaissances surnaturelles. Un de ces sages 
«qui m'était allié par le sang me donna, quand 
«je me fis soldat, un charme qui devait me rendre 
Cinvulnérable. Vous avez vu comme j'ai échappé 
« à tous vos traits : sans cet enchantement aurais- 
« je pu survivre à tous les coups mortels dont vous 
« m'avez assailli ? car, j'en appelle à votre valeur, 
«la mienne n’a ni cherché le repos ni fui le 
« danger. C’est moins la vie que je vous demande 
« aujourd’hui que la gloire de vous révéler un 
« secret important à votre conservation , et de 
«rendre invincible la plus vaillante nation du 
« monde. Laissez-moi seulement une main libre 
«pour les cérémonies de l’enchantement dont je 
« veux faire l'épreuve sur moi-même en votre 
« présence. » 

Les Indiens saisirent avec avidité ce discours , 
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qui flattait en même temps et leur caractère bel- 
liqueux et leur penchant pour les merveilles. 
Après une courte délibération ils délièrent un 
bras au prisonnier. L'Ecossais pria qu'on remit son 
sabre au plus adroit , au plus vigoureux de l’as- 
semblée ;et, dépouillantson cou après l'avoir frotté 
en balbutiant quelques paroles avec des signes 
magiques , il cria d’une voix haute et d’un air gai: 
« Voyez maintenant , sages Indiens , une preuve 
«incontestable de ma bonne foi. Vous, guerrier, 
« qui tenez mon arme tranchante, frappez de toute 
«votre force : loin de séparer ma tête de mon 
« corps, vous n’entamerez pas seulement la peau 
« de mon cou. » 

À peine eut-il prononcé ces mots , que J’Indien, 
déchargeant le coup le plus terrible, fit sauter à 
vingt paslatête du sergent. Les sauvages, étonnés, 
resterent immobiles , regardant le corps sanglant 
del’étranger, puis tournérent leurs regards sureux- 
mêmes, comme pour se reprocher les uns aux au- 
tres leur stupide crédulité. Cependant, admirant 
la ruse qu'avait employée le prisonnier pour se 
dérober aux tourmens en abrégeant sa mort, ils 
accordèrent à son cadavre les honneurs funébres 
de leur pays. Si ce fait n'a pas toute la vérité que 
semble lui assurer sa date , trop récente pour don- 
ner du poids à une fiction, ce ne sera qu’un men- 
songe de plus dans les relations des voyageurs. 

Le traité de paix de 1765 fit passer au pouvoir 
des Anglais la Floride, qui , vingt-trois ans au- 
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paravant , avait résisté à la force de leurs armes. ke cour de 
Il n’y avait alors que six cents habitans. C’est par Grande-Bre- 
la vente de leurs cuirs , c’est avec les denrées qu'ils ss 
fournissaient à leur garnison, qu’ils devaient pour- 
voir à leur vêtement et à un petit nombre d’autres 
besoins excessivement bornés. Ces misérables pas- 
sèrent tous à Cuba, quoique convaincus qu'ils 
y seraient réduits au pain de J'aumône , si un 
monarque touché de tant d’attachemont ne four- 
nissait à leur subsistance. 

Quel fut le motif qui put déterminer ces Espa- 
gnols à préférer un gouvernement oppresseur à 
un gouvernement libre? Serait-ce la superstition, 
quine peut souffrir les autels de l’hérétique à côté 
des siens ? Serait-ce le préjugé, qui rend suspectes 
les mœurs et la probité de celui qui professe une 
autre religion que la nôtre? Serait-ce la crainte 
de la séduction pour eux-mêmes, et plus encore 
pour leurs enfans? Accoutumés à une longue oi- 
siveté, s'imaginèrent-ils qu’on les forcerait à tra- 
vailler ? Ou l’homme a-t-il si mauvaise opinion de 
l’homme , qu’il aime mieux disposer lui-même de 
son sort que de l’abandonner à la merci de son 
semblable? Quoi qu’il en soit, il ne resta à l’ac- 
quéreur qu’un désert : mais n’était-ce pas un gain 
que de voir s'éloigner des habitans rebelles à la 
fatigue , et qui n'auraient jamais été bien affec- 
tionnés ? 

La Grande-Bretagne se félicita d’avoir acquis 
la propriété d’une province immense , dont les 
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limites étaient encore reculées jusqu’au Missis- 
sipi par la cession d’une partie de la Louisiane. 
Depuis long-temps , cette puissance brülait de 
s'établir sur un territoire qui devait lui ouvrir une 
communication facile avec les plus riches colo- 
nies de l'Espagne. L'espoir d’un grand commerce 
interlope ne la quitta pas ; mais elle sentit que 
cette utilité précaire et momentanée ne suffisait 
pas pour rendre ses conquêtes florissantes. C’est 
vers la culture que ses soins et ses espérances se 
tournèrent principalement. 

La nouvelle acquisition fut partagée en deux 
gouvernemens. On pensa que c'était un moyen 
puissant pour pousser avec plus d’ardeur , pour 
mieux diriger les défrichemens. Le ministéère put 
être aussi décidé à cette division par l'espoir de 
trouver dans tous les temps plus de soumission 
dans deux provinces que dans une seule. 

Saint-Augustin devint le chef-lieu de la Floride 
orientale , et Pensacole de la Floride occidentale. 
Ces capitales, qui étaient en même temps d'assez 
bons ports, ne réunissaient pas sans doute toutes 
les commodités dont elles étaient susceptibles ; 
mais c'était toujours un grand bonheur d’avoir 
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trouvé ce qu’elles en possédaient. Les autres co- 
lonies ne jouirent pas, à leur origine, de cet 
avantage. 

Ces contrées eurent pour premiers colons des 
officiers réformés et des soldats congédiés. Tous 
ceux d’entre eux qui avaient servi en Amérique , 
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“et qui y étaient établis, obtinrent gratuitement 
un terrain proportionné à leur grade. Cette faveur 
ne s’étendit pas à tous les gens de guerre qui 
avaient combattu dans le Nouveau-Monde. On 
aurait craint que les militaires des trois royaumes 
qui étaient dans la même situation n’eussent été 
tentés de quitter la mère-patrie, déjà trop épui- 
sée par les dernières hostilités. 

La nouvelle colonie recut aussi des cultivateurs 
des établissemens voisins. Elle en reçut de la 
métropole et de divers états protestans. Il lui en 
arriva même qui furent un sujet d'étonnément : 
pour les deux hémisphères. / 

Les Grecs gémissent sous la tyrannie ottomane. 
Ils doivent être disposés à secouer ce joug déteste. 
Ainsi le pensait le docteur Turnbull, lorsqu’en 
1767 il alla offrir à ceux du Péloponese un asile 
dans l'Amérique anglaise. Beaucoup se rendirent 
à ses sollicitations ; et pour une centaine de louis 
il obtint du gouvernement local la liberté de les 
embarquer à Modon. Il aborda en Corse ; il aborda 
à Minorque; et il persuada encore à quelques 
habitans de ces deux îles de le suivre. 

Les émigrans , au nombre de mille, arrivèrent 
avec leur sage guide à la Floride orientale, où il 
leur fut accordé soixante mille acres de terre. 
C'’eût été une très-vaste possession, quand même 
le climat n’en eût dévoré aucun. Malheureuse- 
ment ils avaient été si opiniâtrément contrariés 
par les vents, qu’ils ne purent débarquer que du- 
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rant l'été, saison dangereuse qui en fit périr le 
quart. Ce furent principalement les vieillards qui 
succombèrent. Ils étaient nombreux, parce que 
le judicieux Turnbull n’avait voulu amener avec 
lui que des familles tout entières. 

Ce qui était échappé au désastre ne tarda pas 
à recouvrer une santé que quelques fièvres avaient 
un peu altérée. La constitution des hommes se for- 
tifia. Les femmes dont le changement de climat 
avaient retardé la fécondité accouchèrent à leur 
ordinaire. On put espérer que les enfans auraient 
une taille plus élevée que dans le lieu de leur 
origine. 

La petite peuplade reçut de son fondateur des 
institutions qu’elle-même approuva , et qui s’ob- 
servèrent. Dix ans après, c'était encore une fa- 
mille. Au 1° janvier 1796, elle avait déjà défriche 
deux mille trois cents acres d’un sol assez fertile. 
Elle avait assez d'animaux pour sa nourriture et 
pour ses travaux. Ses récoltes suffisaient à sa con- 
sommation ; et elle vendait pour 67,500 livres 
d'indigo. L'industrie et l’activité qui la distin- 
guaient faisaient beaucoup espérer du temps et 
de l'expérience. 

Il n’était pas impossible qu'’Athenes ressuscitàt 
un jour dans l’Amérique septentrionale , et que la 
ville de Turnbull ne devint dans quelques siècles 
le séjour de la politesse, des arts et de l’éloquence. 
La nouvelle colonie était moins éloignée de cet 
état florissant que les barbares Peélasges ne l’e- 
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taient des concitoyens de Péricles. Quelle difté- 
rence entre un établissement conçu et fondé par 
un homme sage et pacifique, et les conquêtes 
d’une longue suite d'hommes avares, insensés et 
sanguinaires ; entre l'état actuel de lAmérique 
méridionale , et ce qu’elle serait devenue , si ceux 
qui la découvrirent, qui s’en emparèrent et qui 
la dévastèrent , eussent été animés de l'esprit du 
bon Turnbull? Son exemple n’apprendra-t-il pas 
aux nations que la fondation d’une colonie de- 
mande plus de sagesse que de dépenses? L’uni- 
vers s’est peuplé avec un homme et une femme. 

Les Florides , qui en 1769 n’exportèrent que. 
pour 695,209 livres 18 sous 9 deniers de denrées, 
ont un avantage marqué sur le reste de ce grand 
continent. Située en grande partie entre deux 
mers, elles n’ont rien à craindre de ces vents 
glacés, de ces variations imprévues dans la tem- 
pérature de l'air qui, en toute saison, causent à 
leur voisinage des dégâts si fréquens et si funestes. 
Aussi espérait-on que la vigne, que l'olivier, que 
le coton , que d’autres plantes délicates y prospé- 
reraient plutôt et mieux que dans les provinces 
limitrophes. En 1774, la société formée à Londres 
pour l’encouragement des arts, des manufactures 
et du commerce, donna à M. Strachey une mé- 
daille d’or pour avoir récolté d’aussi bel indigo 
que celui de Guatimala. Si, dans un premier mou- 
vement d'enthousiasme, on ne s’exagérait que 
médiocrement les qualités de cette production , 
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elle devait devenir une source de richesses pour 
la colonie. 

Cependant le terrain beaucoup trop sablonneux 
de la Floride orientale en écartait opiniâtrément 
tout ce qui était avide de fortune. Il n'y avait 
guère qu'un événement extraordinaire qui püt la 
peupler. Les troubles qui agitèrent l'Amérique sep- 
tentrionale poussérent sur ce sol, communément 
ingrat, quelques citoyens paisibles qui avaient un 
éloignement décidé pour les dissensions, et un 
plus grand nombre d'hommes qui, par ambition , 
par habitude, ou par préjugé, étaient dévoués aux 
intérêts de la métropole. 

Les mêmes motifs donnèrent des colons à l’autre 
Floride , beaucoup plus féconde, principalement 
eur les bords rians du Mississipi. Cette province 
eut l'avantage de fournir à la Jamaique et à plu- 
sieurs îles britanniques des Indes occidentales des 
bois et des objets variés qu’antérieurement elles 
recevaient des diverses contrées de la Nouvelle- 
Angleterre. Ce mouvement aurait été plus rapide, 
si les côtes de Pensacole eussent été plus acces- 
sibles, et si son port eût été moins infesté de vers. 

Telles étaient les Florides lorsque la paix de 
17982 les redonna à l'Espagne. L'émigration des 
blancs et des noirs, que des encouragemens de 
tous les genres y avaient attirés, devait être et fut 
entière. Cette solitude restera toujours une soli- 
tude. La cour de Madrid a un trop grand nombre 
d’excellens domaines à mettre en valeur dans le 


DES DEUX INDES. 335 


Nouveau - Monde pour donner des soins inutiles . 
à un amas de sables. Peut-être même pensera- 
t-elle qu’un vaste désert sera la meilleure forti- 
fication qu’il lui soit possible d’opposer à des 
voisins entreprenans qui pourraient bien être un 
jour tentés de s'approcher du Mexique. On peut 
conjecturer que tout , de sa part, se bornera à la 
conservation de Saint-Augustin et de Pensacole, 
à moins que, par une politique peut-être mieux 
raisonnée, elle ne prenne le parti extrême de com- 
bler les ports et de détruire les fortifications des 
deux postes. 
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